


DE LA MONARCHIE - 

PRUSSIENNE, 

SOUS 

FRÉDÉRIC LE GRAND; 

AVEC UN APPENDICE 

Contenant des Recherches sur la situation actuelle des 
principales Contrées de l’Allemagne. 

Par le Comte de Mirabeau. 

HtthntTunt virtutei spatium txmplotum* 

^ Tactt. Agricole riti. $.,-8. 

TOME SEPTIÈME. 

Prix de l'in-8® en feuHIes, 5o liv. — Broché 5i liv. 

— de I’in-4® en feuilles , 78 liv. — Broché en carton , 80 liv. 


A LONDRES. 


M. D C C. L X X X V I I I, 


Digitized byjGoogle 


I. 


— Qjgiti^ feï Google I 


Il 




DE LA MONARCHIE 

PRUSSIENNE, 

SOUS 

FRÉDÉRIC LE GRAND. 

TOME SEPTIEME. 




i 





Digitized by Google 


L I S T E 

DES TABLEAUX 


Contenus dans le septième volume in-8°. de 
la Monarchie Prussienne. 
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AGE 
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savoir : 


Quatre tableaux d’économie politique , 


Celui coté A. | Celui coté C. 

Celui coté B. | Celui coté D. 


Neuf tableaux pour lu Saxe , savoir : 


Celui coté F. 
Celui coté F. 
Celui coté G. 
Celui coté I. 
Celui coté K. 


Celui coté L. 
Celui coté M. 
Celui, coté N. 
Celui coté O. 


Pa^. 5*0. Etat de toute l'armée impériale, sur le pied de 
guerre, du premier janvier 1780. La force des régimens 
est portée sur le pied du complet en temps de guerre. 

Pa%. 327. Répartition des troupes impériales dans les 
possessions autrichiennes. 


POSSESSIONS 

AUTRICHIENNES. 

-L I V R E I I. 

Suite du paragraphe IV. 

Impôts , Banque et Commerce. 


Sommaire de tous les Revenu^ 
DE LA MAISON d’Autriche. 


Impôts directs .......... 

19700000 fl* 

Subside de la chambre 

XI 000 

Contribution des Juifs en Bohême . 

190000 

Retenues d’appointemens ..... 

830000 

Diverses taxes 

600000 

Postes 

500000 

Tabac . 

I 900000 

Douanes 

4350000 

Domaines 

4000000 

Monnoies et mines 

5000000 

Impôts fur les successions 

300000 

Impôts des classes 

1800000 

Collecte quinquennale . 

Il 5000 


39406000 fl, 

Tome FIL 

A 

9 

\ 
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De 1 'autre part 39406000 H. 

Impôt sur les chevaux 300000 

D.® sur la vente . ç 00000 

Gabelles 8900000 

Accise 2.800000 

Timbre 310000 

Impôt sur la boisson 1600000 

Portes et chemins ^^0000 

54376000 fl. 

Ces revenus se partagent ainsi : 

L’armée 170000C0 fl. 

Appoi^temens 8000000 

Pensions 1000000 

Œuvres pies 350000 

Dépenses de gouvernement .... 9000000 
Extraordinaires de ce genre .... zooopoo 
Intérêts et capitaux de dettes . . . 1 5000000 
La cour impériale . • 3300000 

55650000 fl. 

Apperçu du revenu de Produit 

chaque Province : des mines. 

La Bohême en tout . ii8ooooofl. 50000 fl. 

La Moravie 4000000 

La Silésie 600000 

L’Autriche . • . . . 14500000 46000* 

% 
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Possessions autrichiennes. f 
Ci* contre . . 309000006. 510000 fl. 


la Styrie 3000000 250000 

la Carinthte 1200000 50000 

la Carniole 1250000 400000 

la Gocrtz 150000 

le Littoral ..... 550000 

Le Tyrol 2600000 1000000 

L’Autriche antérieure 70C000 
La Hongrie ..... 11000000 2500000 


La Transylvanie . . . 2000000 300000 

LcBannatdeTemeswar 1500C00 150000 

558500006. 5160000 fl. 

On voit bien que l’auteur des tables statistiques 
a tiré quelques-unes des données qu'il attribue i 
Schloetzer de l’état que nous rapportons ici , 
comme la Bohême , la Moravie , la Silésie , la 
Styrie, la Carinthie , la Carniole, &c. Quant 
aux autres, nous n’avons pu les trouver dans le 
journal de Schloetzer , quelque peine que nous 
nous soyons donnée pour les découvrir. 

If est honteux pour l’Allemagne, que ses écri- 
vains compilent si souvent à 'la hâte et sans ré- 
flexion. Celui des tables statistiques a certaine- 
ment fait un double emploi , en comptant lÿ 
produit des mines, avec le revenu des provinces, 
ou il est vraisemblablement porté ; sinon les 
revenus, dans le dernier calcul cité de M. Schloet- 
. zer, feroient soixante-un millions dix mille florin! , 

Aij 
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‘au Heu de cinquante-quatre miflions trois centS 
soixante-seize mille , que donne la première table 
du même auteur , arrangée selon l’espèce des 
revenus. Probablement M. Schloetzer n’a voulu 
qu’indiquer ici la part qu’ont les mines aux reve- 
nus de l’empereur. Il est bien vrai que ce même 
autbur compile aussi d’une manière très-inexacte; 
il insère indifféremment dans son journal tous 
les papiers qu’il reçoit , sans examiner même s’ils 
s’accordent ou non avec ce qu’il a dit ailleurs, 
et sans éclairer sur les sources ou il a puisé , 
,âfin que l’on puisse déterminer le prix dû à telle 
assertion , plutôt qu’a telle autre. On en trouvera 
assez de preuves dans le cours de cet ouvrage. 
*ir Tuffit de dire ici que , malgré le total 'de la 
première table, à savoir : cinquante-cinq millions 
six cents quarante-six mille florins ; les sommes 
“particulières additionnées, ne font que cinquante- 
quatre millions -trois cents soixante-seize mille 
“florins de sorte que , comparée b la seconde 
table , H y a entre les deux une différence , non 
de deux cents quatre mille , mais de un million 
quatre cents soixante-quatorze mille florins. Soit 
qu’on lui ait envoyé les tables ainsi additionnées, 
'soit que M. Schloetzer en ait fait lui-même la 
'somme, la faute est également choquante. Outre 
cela , l’année sur bquelle ces revenus sont pris , 
n’est point notée ; cette négligence est de la plus 
‘grande conséquence. Il est probable que, thème 
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Possessions autrichiennes. ^ 

depuis mil sept cent soixante - dix , d’après les 
listes infiniment plus détaillées de M. Büsching^ 
qui sont, en apparence au moins , beaucoup plus 
exactes que celles de M. Schloctzer , les revenus 
impériaux ont augmente. De plus , la liste de ce 
dernier écrivain n’est point complète. Il n’y est 
pas fait mention de l’Esclavonie, de la Lombard 
die, des Pays-Bas Autrichiens, et des contrées 
démembrées de la Pologne , non plus que de la 
Bukowina et de l’Innvierthel. 

Comme nous n’avons pu trouver le tableau que 
l’auteur des tables statistiques nous donne pour 
celui de M. Schloctzer, et que la plupart de scs 
données se rapportent pourtant exactement à celles 
du dernier écrivain, nous pensons que l’autre a 
réuni les assertions particulières répandues ça et 
là dans le journal "île M. Schloctzer, et que nous 
n’avons pu toutes vérifier, malgré tous nos soins. 
Quoi qu’il en soit , et de quelque source qu’elles 
viennent , il en est incontcstablemênt de très- 
fausses. Nous ne saurions croire , par exemple , 
que la Pologne Autrichienne rapporte douze 
millions de florins , ce qui scroit plus que la 
Bohême. Peut -on supposer que ce pays tout 
neuf, et que l’empereur veut peupler et civiliser , 
soit écrasé par des impôts si énormes , que la 
Bohême , plus fertile , beaucoup moins barbare , 
fort industrieuse , et douée de la belle production 
du lin fournit à peine î 


Aiîj 


s t I V K 1 11. 

D’un autre côté, comment l’auteur des tables 
statistiques peut-il dire , qu’en ajoutant la Po-‘ 
logne Autrichienne , la Bukowina et rinnvierthel, 
omis dans la table tirée de Büsching , aux 
quatre - vingt - dix millions qu’elle donne , on 
trouTcroit cent quinze millions de florins ? Il 
auroit dû commencer par observer que l'Illirie, 
et tout ce qu’on peut comprendre sous le nom 
d’Esclavonie , manque aussi dans cette table. 
Cela posé, d’ou veùt-il prendre l’évaluation des 
revenus des provinces oubliées , si ce n’est dans 
son tableau qu’il dit tiré de M. Schloetzer , oh 
assurément ils sont portés assez haut > Addition- 
nant donc douze millions de florins pour la 
fologr.e Autrichienne, un million pour l’Illirie, 
trois cents mille pour la Bukt^ina , et cinq cents 
mille pour l’irinvierthel , on n'aura, avec les 
quatre-vingt 'Ux millions trois cents quatre-vingt- 
dix-huit mille florins qu'il met en compte , ou 
les quatre-vingt-dix millions quatre cents huit 
mille quatre-vingt-quinze florins , que donnent 
nos sommes , que cent quatre millions cent qua- 
tre-vingt-dix-huit mille florins , ou cent quatre 
millions deux cents huit mille quatre-vingt-quinze 
florins. 

Il faut tout dire , M. Büsching a lui -même 
fait naître le soupçon , que ces sommes pourroient 
bien être exagérées, en disant, à l’occasion des 
Jistes de population qui ont paru en düTérenX 
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temps , que peut-être la maison d’Autriche avoit 
ses vues , en montrant par la voie *de l’impres- 
sion ses moyens plus grands qu’ils ne sont -, de 
sorte que bien des politiques doutent de la réalité 
des données de M. Büsching , quoiqu’elles soient 
très-détaillées (i). Mais nous ne pensons pas 
ainsi : nous comptons beaucoup plus sur l’exac- 
titude de cet écrivain à scruter les sources d’ou 
découle ce qu’il donne au public , que sur celle 
de M. Schloetzer , qui ne voit réellement dans 
son journal que le nombre des feuilles. D’ailleurs , 
toutes les données partielles ont u»je très-grande 
conformité avec le reste des choses connues sur 
ces provinces. Ce que nous savons de leur ferti- 
lité , de leur industrie , de leur constitution , en 


(i) Veici le résultat des listes sur la population des 
Etats autrichiens que donne M. Schloetzer. 

Etats d’Allemagne 7681992 habitant. 

Hongrie , Esclavooie, Transylva- 
nie, &c 7398x77 

Pays-Bas 400346a 

Pologne autrichienne 3888946 

Italie autrichienne 2218718 

Total 25191293 habîtans. 

Et cette population ne paieroit que 55000 florins au 

souverain : ce qui feroit à peine 2 florins par tête. Ce 
scroit le peuple le plus doucement imposé de l’Europe. 

A iv 
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un mot de leurs circonstances physiques et mo-» 
raies , s’accorde très - bien avec les sommes et 
leurs proportions. Enfin , ce que nous avons lu 
touchant les impôts , nous le persuade d’autant 
plus. Au moins ne sauroit-on douter que Icç 
revenus de l’empereur ne montent aujourd’hui 
à la somme de cent et quelques millions de florins. 
Supposons-la de cent deux millions de florins, 
ce scroit deux cents soixante-douze millions do 
France, (i) 

Pour voir à quel point les revenus de l’em- 
pereur ont augmenté , nous placerons ici une 
table des revenus et des dépenses du gouverne- 
• ment autrichien , en mil sept cent cinquante- 


(i) M. Schîettiveîn Archiv. fur den Menseken ,&c. v. 4 , 
p. iyâ , porte les revenus autrichiens, y cciupris les 
Pays-Bas et l’Italie, à 50,441,147 florins, & les dé- 
penses, non compris celles pour les dettes de l’état, à 
83,544,040 florins. Mais il faut alorsabsolument suppcicr 
qu’on a déduit de ces revenus ce qu’absorbent les dettes 
de’ l’état , qui en effet ont leurs fonds particuliers ; car 
safls cela les dépenses de l’Autriche cxcéderoient de lo 
à la millions de florins ses revenus, et le revenu total 
jnonteroit à environ ic8 millions de florins. En lui don- 

f 

nant 101 millions, on s’accorde aussi meiv'cilleufement 
avec une autre assertion de M. Scblettwein [Ep/iemcridcn 
der Mtn/chen , lyS^ , avril : ) savoir , que les revenus sur- 
paffent la dépense de i8 millions de livres tournois, 
awiuellement. 
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Possessions autrichiennes. 9 
cinq , tiré de certaines lettres écrites alors , dont 
M. Nicolaï a reçu communication, et qu’il assure 
tenir d’une personne digne de confiance. Quoi 
qu’il en soit , elles portent tous les caractères 
de cette époque. A la vérité c’est , en grande 
partie, l’effet de l'augmentation de l'activité , du 
commerce , de l’industrie et du numéraire ett 
Eurojie , car le revenu de toutes les puissances a 
augmenté, mais ce n’est probablement point dans 
cette proportion. 



florins. 

kr. 

fenn. 

De la Hongrie ... î ... . 

2947771 

5-4 

5 i 

De la Transylvanie 

721831 

35 


Du Bannat dcTemeswar . . . 

355036 


/ 

Del’Esclavonie et de la Syrmie 

M 

0 

0 

CO 

S-O 



Des villages militaires .... 

30000 



DuTvrol . 

lOCCCO 



De l’Autrielie antérieure . . . 

I 20 COO 



Des eomtés de Gotz et Gradiska 

51502 



1 De la Bohême 

5270488 

44 


iDe la Moravie 

1856490 

48 


I De la Silésie 

245298 

56 


De la Basse-Autriehe 

2008960 

44 

2-!: 

De la Haute- Autricl e .... 

90622S 

13 


De la Styrie 

1102545 

59 


De la Carinthie 

637693 

10 


De la Camiole , . 

363171 

56 


Totaï. 

16897856 

1 
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De l’autre part 

le tabac (i) 

L’argent qu’on paie aux lignes de 

Vienne 

L’argent qu’on paie aux portes de 

Vienne (i) 

L’impôt ou accifede confommation 

<1 Vienne 

L’impôt sur la bière et le sel en 

Bohême 

Les raines d’or , d’argent, de cuivre, 
de sel , de vif-argent , &c. . , . 
Les domaines dans les differentes 

provinces 

Les portes 

Les douanes 

Les Pays-Bas cinq millions de flo- 
rins de Flandre , faisant environ 


ié8978^6 

680000 

20000a 

iJOOOO 

150000® 

1000000 

2000009 

1000000 

200000 

3100000 

4000000 


ti. 


/. 


* 


(1) Dans cette liste des revenus de l’empereur , le pro- 
duit du tabac n’est que de < 58 o,ooo florins , et la liste est 
de 175 y ; cependant M. Nicolaï dit (Zusai^^e ^um vierten 
B-inde) dans ses additions au quatrième volume, p. Ixxiv, 
que la ferme du tabac rapportoit annuellement (sans - 
la GalHcIe et le quartier de llnn) 1,792,280 florins avant 
qu’elle eût été supprimée , à la fin de 1783. 

(2) Keus avons vu que cet impôt a été aboli depuis; 
ainsi ce seroit 50,000 florins à défalquer du total cL- 
dessus. 
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tes états en Italie 3000000 

Les taxes 400000 


Le lotto et le subside du clergé . , . 1000000 

370178^6 fî. 

Après avoir donné l’état des revenus , le même 
auteur donne celui des dépenses que voici : 


L’armée coûte 1 4000000 fli 

La cour I ^00000 

La table impériale 300000 

Fonds pour les dépenses extraordi- 
naires 600000 

La caissé des légations 600000 

Pensions 600000 

Dicastères 600000 

Intérêts des dettes 1500000 

♦ ^ 19700000 fl. 

Les spectacles. , 

La chasse. 


Les manufecturcs et le commerce. 

La famille impériale. 

La justice. * » 

Les fortifications , les magasins , &c. (i) 


Berlinischen , premier volume, pre- 

jtiière partie ; il y a une relation remarquable de l’arran- 
gement des départemens ou conseils des finances d’Au- 
irichc , sous l’empereur Léopold , laqueUe peut encort} 
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Dans l’emploi de ces revenus , le premier article 
que nous devons examiner concerne les dettes dfe 
i’état. Voici ce que les tables statistiques portent 
à cet égard : 

•tre utile aujourd’hui pour comprendre les difFérens chan- 
gemens qui s’y sont faits dans la suite. On y trouve aussi 
un état des revenus : l’auteur les a calculés séparément 
comme nous les donnons ici ; savoir , les revenus nets , 
tous frais faits: . 

Revenus ordinaires de la chambre de 

la cour impériale à Vienne 1^91683 fl. 

(y compris 7^337 florins de la 
chambre de Hongrie, et 285033 
florins des trois mines de Hon- 
grie.) 

Sommes accordées pour les solemnités 
de la cour, outre l’entretien des 

soldats 400000 * 

Revenus ordinaires de la chambre 

royale de Bohême 208922 

Revenus de la chambre de Styrie . . . 100000 
(on avoir déjà anticipé 4500000 
florins sur les salines de cette . 
province. ) 

Revenus de la chambre de Silésie . . . 180000 
Tous les revenus de la chambre de 
Zipsétoient déjà pris d’avance. 

Total 2480605 fl. 

Dans cette somme ne sont pas compris les revenus 
j^aordinaires, . 
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Possessions autrichiennes, 

« Les dettes de l’état se montent à cent soixante 
millions de florins , et dix - huit millions sont 
destines annuellement au paiement des intérêts , 
et au remboursement du capital. » 

O D’autres les portent à deux cents millions de 
florins, sur-tout depuis les grands préparatifs de 
guerre faits en mil sept cent quatre*vingt-trois y 
quatre-vingt-quatre et q(iatre-vingt-cinq, »* 

Nous avons déjà parlé de la banque de Vienne 


L’auteur fait monter les dépenses de la cour , des amr 
hassadetus, et les frais de fortifications, à 1,^91,683 fl. 
Il est vrai qu’il y a encore outre cela beaucoup d’autres 
dépenses publiques à la charge de l’état non comprises 
danscette somme. Le militaire n’étoit pas aussi nombreux 
qu’il l’est aujourd’hui , et les états en entretenoient euit- 
rnêmes la plus grande partie. Au refte , dans cette 
liste des revenus , il y en a beaucoup dont les dépenses 
que nous venons d’alléguer ont été déjà déduites pas 
les provinces , et qui sont par conséquent prodtiit 
net , sans compter les revenus extraordinaires. Les dettes 
de la chambre de la cour étant cependant déjà montées 
à la millions de florins en 1703 ^ on .peut juger, copi- 
bien l’économie publique étoit mal dirigée. 

Dans le parallèle de ces différentes époques , quant 
aux revenus , il faudroit toujonrs bien faire attention 
à la double valeur de l’argent provenant du divers taux 
des monnoics et de la multiplitatiân successive des'nlé- 
taux précieux. Mais c’eft-là un o'ojet de curiofité qui n’a 
que peu de rapport avec celui que nous- avons en vue, 
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à l’article du commerce , et nous avons fait voir 
.qu’elle est plus une caisse de crédit pour l’état 
qu’un moyen de faciliter le commerce. Mais ce 
n’est pas le seul fonds par lequel l’état emprunte 
et paie, quoique ce soit le principal. Il y en a 
encore deux dont le premier est : 

La caisse de crédit des états. Maximilien II 
' avoir déjà des dettes très-conCdérables , qu’un 
écrivain fait monter à quatre-vingts mille livres 
d’or, et un autre à deux millions de pièces d’or (l). 
il proposa , en mil cinq cent soixante-huit , aux f 
' états de la basse- Autriche, de se charger de ces 
■ dettes ; ils y consentirent et reçurent en échange 
le libre exercice de la religion protestante , comme 
ceux de la haute- Autriche l’obtinrent dans la suite : 
car la plus grande partie de ces contrées étoit 
alors luthérienne. Rodolphe II restreignit, k la 
.vérité, la liberté de confcience , et Ferdinand II 
l’abolit avec beaucoup de rigueur ; mais les états 
restèrent chaigés du poids des dettes de l'état. Ils 
ont continué , dans le siècle précédent et dans le 
présent , d’engager leur crédit pour le souverain , 

' "èt- peu k peu cet usage s’est étendu jusqu’aux ' 


(i) Figesles centles mille aureotum nummûm in très proxi- 
mos annos postulatos esse , dit Gratianus in vitâ card, Com- 
, mendoni, page , cité par Raupachim , «vanj'f/ijcAM 
Oestemich , ers ter F»rt[et:^ung , page 86, En François ; 
, Autriche luthérienne, première continuation, p?geS6, 
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.autrés provinces. L’histoire n’a encore donné 
aucuns détails à cet égard , les écrivains s’attachant 
en général plus à décrire des batailles opiniâtres , 
et des fêtes brillantes , qu’â rapporter les événe- 
mens qui modifient véritablement la constitution 
des pays, et qui servent souvent de base aux plus 
grandes révolutions. De nos jours , les états des 
pays héréditaires allemands , ou de Bohême , de 
Moravie , de Silésie , de l’Autriche , au-dessous 
de l’Ens, de l’Autriche au-dessus de l’Ens , de 
Styrié, deCarinthie, de Carniole , de Coerz et 
.de Gradiska, ont cautionné (i) certaines som- 
mes déterminées , et empruntées par le souverain. 
La dernière opération connue de cette espèce , se 
■ fit en vertu d’un édit du trente-un janvier mil 
sept cent soixante-trois. Par cet édit , on créa 
pour vingt-un millions neuf cents mille florins de 
coupons, dequinze , trente, soixante et cent-vinge 
florins, sous la garantie des états , et dont la moitié 
étoit datée du premier février mil sept cent soi- 
xante-trois , l’autre moitié du premier août de la 


(i) Les états des Pays-Bas ont aussi fait une forte cau- 
tion pour le souverain. Dans les nouvelles politiques d« 
Scbloetzer , ( 5 cé/oet^er/ Staats An:^e\gen') xix' cahier,' 
page 3^6, on fait monter les dettes des états et . des 
villes des Pays-Bas , dont la plus grande partie a été con^ 
tractée par le souverain , à 95,000,000 de florins de 
capital, et 3,000,000 de florins d’intérêts annuels. 
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Inême année. Selon le §, premier de l’édit, le bnl 
Aé- CCS coupons ctoit , i®. de faire échanger li- 
^brcmcnt les obligations antérieures (i) des états 
"valant six pour cent d’intérêt, contre ces coupons 
qui ne rappcrtoient que cinq pour cent ; ( qui* 
co’hque ne vouloit pas faire cct échange pouvoir 
" garder scs obligations et en attendre le rembour* 
scmcnt à l’expiration du terme ) i°. d’employef 
•le reste de cette somme aux besoins très-consi- 
dérables de l’état. En même temps on promcttoit 
'qu’après la guerre on en retireroit tous les ans 
'pour au moins un million , qui seroient brûlés 
publiquement. On accordoit en outre encore à ces 
coupons l’avantage que dans les sommes de deux 
cents florins au moins , on pouvoir , si on le vou-* 

' loit , s’en faire payer sur le champ la pleine valeur, 
sans y ajouter d’argent, en obligations ordinaires 
*dë la banque de la ville , à cinq pour cent dMntérêt , 
'bien qu’alors celui de ces obligations' fût de six 

' pour cent. * 

/ ■' J* I ^ 'i 

(j) Le second paragraphe de l’édit porte qu’il y ' a 

onze millions. Sur h recette du 25 juin 1761 on créa J 
au moyen du crédit réuni des états de Bohême et d’Au* 
triche, pour 18 millions de florins , tant d’obligarions 
'payables que d’obligations de prêt, sur le pied de six 
pour cent d’intérêt pour cinq ans , et on leur accorda 
tous les privilèges des billets de banque. Nous ignorons 
'la proportion de ces 18 millions de florins aux onze 
millions de florins dont il est parlé plus haut, • ■ .,,î, ’ 
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A la paix , on voulut favoriser l’échange de touc 
lé papier de crédit des éuts » tant ancien que non-*' 
veau , contre des obligations de banque ; et comme 
le crédit du papier des dettes de l’état augmentoit,' 
on voulut aussi ch baisser les intérêts. On réduisic' 
déjà , eh mil sept cent soixante-cinq , les intérêts' 
des coupons à quatre pour cent , après avoir mis 
ceux des obligations de banque à cinq pour cent, 
et en même temps fixé, par un édit, les intérêts 
entre particuliers à quatre pout cent. Les coupons 
des états furent ensuite en partie retirés peu ^ 
peu contre de l’argent comptant , et en partié 
échangés Contre du papier de crédit des états , âtS 
choix du possesseur. On établit , pour le succès 
de cette opération , en itiil sept cent soixante-^, 
cinq , l'impôt des dettes ou des classes. Cettê 
seconde dénomination lui fut donnée, parce qué 
Ceux qui y furent soumis étoient divisés en vingt 
classes ; Cependant , Soit qu'on ne connût pas bien 
'la situation du petit peuple , ou qu’on nes’yint^ 
tcssàt pas assez ( comme il arrive mallicureusc* 
ment dans presque tons les pays ) , les trois dcc'^ 
taières sut -tout furent imposées beaucoup tr«p 
haut ce qui occasionna des arrérages qui furent 
perçus' avec une extrême dureté (i). Cet impôt 

(i) Voyez le livre qui parut à Vienne en 1781 , in- 
nnüè : Gedankeft \u einer Firmn^Opefdtion p» Verhessè^ 
''ïWtfi dtr Tranksuucr f ou : Idées d’une opération d# 

' Tom VU . . B i 
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i^nna ainsi lîcu i des plaintes univ^erscfleS, îl fut 
q^iolî en mil sept ccr.t quatre-vingt , lors de Téta* 
blisscment du nouvel impôt sur la boisson j et 
quand celui-ci fut supprimé, en mil sept jcent 
quatre-vingt-trois, on ne rétablit cependant pas 
d’impôt des dettes. ji 

/Nous ne savons pas bien exactement , faut« 
Ô’ avoir pu nous procurer les ordonnances à c^ 
sujet , en quelle année les , obligations des états 
ont été introduites telles qu’elles sont aujourd’hui, 
c’est-à-dirc payables dans six mois. Pour plus de 
sûreté, on leur a assigné certains revenus. Cest 
"pourquoi il y a dans chaque province une caisse 
du trésor, et une caisse domestique, dont cha- 


cune perçoit certaines espèces de revenus. La pre- 
jtnière caisse est relative aux obligations de la chamj 
brè 4s i'i ôour , desquelles nous parlerons bien 7 
iôt , et l’autre aux obliptions des états. La caisse 
^générale des dettes,^de l’état qui est a Vienne, 
jpomblne sês comptes avec ceux de toutes c^scaisje^ 
tOn luia" assigné les revenus de. plusieurs impôts ; 
Ravoir, de l’impôt sur les successions , tant ecclé- 
üasttques que séculières de l’intérêt , l’impôt sur les 
intaéts (l’impôt des dettes et des classes) ; de l’im- 



■A 


finances pour corriger l’impôt sur la boisson ; .et une 
dutre.: Behtndlung oberttiSjrisch<r Ujttcrthan : ou Opprefî 
^ons des? (vassaux du pays au-dessus de fEna. 
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pàt s^ur les «chevaux ; ëe l’impôt du chan^ ; deTimir 
pôt extraordinaire sur la beUsotn ; de l’impôt swr le 
îcl du pays', du nouveau surcroît de.l’itnpôt sur If 
sel , des brevets militaires , ( auqticl est soumis , tout 
îtiilitaîrequiobtientunavanccmentou im traitement 
plus'^t, k commencer par les capitaines ) (i). 
Ces revenus , que la caisse générale des' dettes âf 
Pétât reçoit, sont destinés en. partie k payer .lv 
^pitalou les'intércrs dos dettes de l'état assignées 
sur elle 1 et en partie k acquittér les intérêts des 
aûuveaax capitaux qu’elle emprunte pour Vét*t- 
car elle prend de l’argent, de toute pcrsoimp.qiû 
veut avoir des obligations de Ja caisse àii trésor 
ou de la caisse domestique mais ces dehiières 
’sont préférées k causé de la garantie , et l’on ne 
peut pas s’en procurer k volonté. Ainsi la caisse 
des dettes de l’état leur fournit des avanxxs^ec 
'en reçoit d’eux (i) : c’est pourquoi il nous parok 
que ces obligations peuvent être' regardées comme 
des lettres de change que la caisse d’a^rosse** 
'inént tire sdr les états k six : mois de date. £% 
"aie peut tirer que pjbur des sommes proportionnées 
'jaùx sûretés que les états ont entre les mains, on 

i ' ■ . 

r ’ ^ -—r-' r 

.Voyez Sdtlacoftts. £tufit/icluel^ iv* cahier ,pagfe 
a04 ; et B'ùsch'ings Nachnchten , 1776, page 147. ^ 

(2) Correspondance de Scliloetzer, Ixix' cahier^ 
'pdgeiijé:* V ; ) 

„ • ■ : . -V* 


) 
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VceHeï qa’eHes' auront k l’éichéiuice du paiemenS 
Lorsque j’étois k Vienne, dit-M. Ni» 
par les bilfets'de cours que les obligations 'déS 
létats de rAuttiche , au-dessous de l’Ens , se ven^ 
doient pour un- ou un 'trois quarts d’s^tO ; ma» 
toutes autres obligations ëtoient à quatre^-vingt^ 
dix-neuf, ou perdoient un pour cent. La Cause 
de cette préférence venoit en partie de “la 'proxi- 
mité , et en, partie de ce que la caisse des étatk 
de la basse-Autriche étoit alors fermée , c’est-k^ 
'dire, qu’on ne donnoit point d’obligations sut - 
'elle ; nous ignorons si elle a été rouverte ensuite.; 
Deux billets de cours , insérés dans leporte-feuilfe;*' 
historique (i) , portent que' les obligations dfc 
l’Autriche au-dessous de l’£ns> étoient , au moisi 
de juillet mil sept cent quatre-vingt-deux , k cenc»i 
. un , et en février mil sept cent quatrç'^vingtrirois ',1 
“ k cent et un quart , les autres au pair. » . ‘ ; 

I Le second fonds, par lequel l’état emprunte etj 
• paye , c’est le crédit de la chambre de la cour. Il' 

; présente deux faces : i°. la caisse générale éfamôé^: 

J tissement prend de l’argent de quiconque lui eA* 

I Apporte , comme nous l’ayons dit , et donne k la 
plaçe des obligations de la chambre de la cour 
i payable^ dans six mois; z"*. la caisse principale 
I ‘ cuivre , du vif-argCnt , et des mines prend pafeillef 



(i) MU sept cent quatre-vingt-trois , n* 5» page $91. 
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Inent de l’argent de toutle monde, et donne ^la 
;;de$,obligaKioo( du bureau du 
I sont , ccom^ les obligations dejs 

la ÇbaiBbre de, la cour , payables a^ 
4>OiK.. de sin tn9is.p|4>r^u« le terme du ,paicracnt 
idthÇe papier de^ crédit est échu , celui qui le pos:' 
.peiutt» (9 soj>, choix, le réaliser, ou prendre 
i^.nojiyellea obligations. 

de crédit de l'état, tant à la 
^nque;qu!h la chambre de la cour, était selon 
Jp.c;pvrÿ^du,teiqpç; 


sue tnonE^iido'ù jm! ■. 
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(•i) Tous' !es papiers de crédit de l’état rapport 
aèrent ii* pour cent d’intérêt jusqu’en mil sept 
cent soixante- quatre et mil sept cent soixan;ce-cinq, 
époque à lai^uelle il fut réduit à cinq pour cent , et 
l’on offrit à ceux qui ne voulurent pas s’en conten,- 
ter,de les rembourser en argent comptant. Les cou- 
pons furent aussi réduits, en mil sept cent soixante- 
cinq , à quatre pour cent. Pour assurer le succès de 
cette operation , on défendit , sous peine de con- 
fiscation ,de prendre plus de quatre pour cent d’in- 
térêts, excepté pour les simples kures de change 
de négocians, auxquels les cinq pour cent sont 
permis. Enfin , tous les papiers de crédit de l’état 
furent mis <, en mil sept cent soixante-dix-sept , à 
' trois & demi pour cent, (x) 

On imagina plusieurs moyens , et l’on prit 
toutes sortes de précautions pour entretenir ces 
papiers dans un cours avantageux à l’état. Pre- 
• inièreracnt , on régla que la banque » dont les obli- 


(i) L’ordonnance qui réduisit les intérêts de l’argent 
à quatre peur cent ne rcgr.rcîcit queks pays héréditaires 
allemands. En Hongrie et en Transylvanie , ils sont fixés 
<■ ^ cinq pour cent. Dans les villages militaires , ils sont , 
dit-t>n, encore plus haut. .. ..i»-,' ^ 

• (l) .Les obligations de la banque sont en - partie e^cqre 

à quatre pour cent ,iet en partie à trois et demi. Mai» 
■ él’où vient cette différence entre les obligations? c’eft ee 
qui n’eff pas parvenu à notre connoissance. 
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^i^iops sont les créances les plus ^cienncs çt les 
jplus oncrcu-ses au gouvernement , seroit fermée : 
par ce*t arrangement , elle ne reçoit point d’afgenr, 
et ne donne point d’obligation -, elle (Jinjinue a^a 
‘■contraire le capital de ses d'ettcs , & par cons^* 
^uent le nombre de scs obligations, &c, ; c’est 
i|n arrangernint très-saçe. Car ces obligations 
ayant un très -grand avantage, en ce qu’elles* sorit 
exemptes de tout impôt , elles sont plus souvent 
'recherchées qu’offertes, et par-la leur cours dn'it 
nécessairement hausser. On comprend aisément 
qu’il inHue aussi sur celui 4cs autres papiers de 
crédit. Le papier des états , de la chambre dç la 
'cour, et du bureau du cuivre, quia le triple objet 
de maintenir le créait par la circulation , de dimi- 
r>Uer, autant qu’il estpossible, les anciennes dettes» 
“et de procurer de nouvelles ressources b l’état» 
’ ji les circonstances l’exigent : ce papier est entre- 
tenu dans un cours avantageux, parce qu’un a 
fixé les paiemens à six mois , et qu’on peut 4’offric 
plus souvent au possesseur. F^r cc$ .p^p/çaeps , ces 
, renouveUemens fréquens des papiers, etje^ 

. fércmes assignationsàdcs ^caisses et des .provinces 
très-dificrentes , on opère une circulation conti- 
nuelle , et l’état s’est réservé , à tout événement , 
' le moyen de couvrir le paiement des six mois C» 
argent comptant , au cas qu’il y ioit forcé par 
les circonstances. Tout négociant habile vprra et 
compcendca çond)jtn cett^ méthode est cpor; 

- ■ - B w 


I 





mode, mâs délicate. Au reste, comme fl n*esé 
£uàce probable que l’ctat aille au- delH"^ d’une 
xaine proportion, les interets baisses, le peu ot 

.■^■■•‘1 „ - . j' - '-I -MMo üo fpi'î-i /I 

trais , & i exactitude des paiemcns souvent répétés , 

laquelle est singulièrement facilitée pa'r îcs revenir 

: , . . . ‘ <.,3r/etu 

clans et surs qui sont assignes , lui donnent Tes 

moyens de soutenir cette operation avec innnP- 

inent plus de surcte que riC le pourroit iaife une 

compagnie de particuliers les plus riclics. l^ ré^l- 

•• fc * • ^ C V,- I..- î**.'" ^ kff 

chicrant mûrement a la nature de ce système, on 
• . - •» . =■■ > .. V un. 

Vo'f n.r rçur q ü r ert invente ont senti ce qui 

■ ' t ^ s, - • . ■ - ■'‘'■Vflt y O 

po ’rrrn cir.'.i tri? un nuire un jour , et qu ils ont 
■ , .,1 T. i ‘ ’ if» 

ci^i. ''''-s ici nr vens possibles de le soutenir, 
. ' . ' , - ■ m.' 

r":i'S£u;c ...rt au temps de naiK, mais aussi en 
• •> ‘ ■ • ■ ■■i v*-. b P ' j. u-’ uij. tjû 

tV .->• ■ ‘ t et un fc-ncis d amortissement 

/ • r.'r ij‘ uï 

r... i'] oi- -'i»: int sans cesse des dettes. Pendant 
]. ( icrre, temps ou le papier baisse ordinairc- 

^ «uent , c. t.>nds est-cmploj'C à ae-Ijetcr du pa^ictXi) , 


'•Ai fa i 


' .(*) cprnfarc. avec ceci le billet de cours dont 

flous avons parlé. On nous a assijrè^u’il, s’est acheté, 

^ pendant la guerre de 1778, environ pour a, 000,0^ 
• de florins de papier.de cette maivèj^e. Mals^^’un^ autre 
^ côté, , pcKçlant ^ette^^ççyrtc guemç det^^ d? l’état 
. ont augmenté , po^ajnjcn,çpt par plusieurs emprpntt publiçs» 

, frr efepipie, qnj^ovYrit^au mois de février 177^^ à 
_, ^lan, un emprunt d’un milÙ on de fio™ pou| douze 
^ ans. On odVit quatre et demi poqr cent^ et.jtroi^ pour 
faut de provisions J ^ dé sorte que ^cqiui.’^i doncof^ 
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wt'par-lk- on obvie au rabais du coursé Si: ces achats 

f t tant alors aussi en partift par un certain nombre 
e billets ou obligations de banque, ( qui , comme 
nous l’avons dit , sont aussi plus recherchés en 
.temps de guerre^ à cause de Pexemption d’imr- 
pôts ) , c’est ce que nous ne pouvons décider 
quoiqu’on nous l’ait assuré. Ces achats , lorfqu’ih 
sont nécessaires , sont facilités par une ordon- 
' nance onéreuse aux possesseurs du papier , mais 
qui subsiste toujours ; ellj^ porte que tout papier 
sur la caisse d’amortissement ne peut ni se vendre 
ni s’acheter qu’a la bourse , et sous l’inspection 
’ d’une commission établie par le souverain , k peine 
de confiscation du capital (i). On s’apperçoit aisé* 
ment que l’état veut non-seulement counoîtreles 


' ç7 florins étoitreconnu créancier de ipo florins. On donna 
des billets de banque de Vicuue pour sûreté ; du moins 
c’est ce que les papiers publies ont dit. Mais cela signifie 
‘ .vraisemblablement qu’on donna aux créanciers , à la 
'place de leur argent, des obligafions de la banque dfe 
vienne', comme le papier dont le cours étoit lè plus 
hautV par les raisons que nous avons dites. 

( i) Cette'ordonhance s’obserVe à k vérité c*a€ke«iént 
'^iÿiant à la fiorme , mais elle est souvent éludée , car tme 
^ grande pûtie du' papier est sous des noms empruntés. 

j’en ai' eu moi-hiéme de cette espèce entre les malus 
'"âc M. K.; mais on ferme les yeiuc, pôuivu qu’il 
” té fii^e rlçn 'de contraire au but princip'^ 
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acheteurs et les vendeurs, mais aussi la cîfchTi^ 
tion et l’espèce du CQmmerce de ce papier, afiir 
de saisir ses avantages. Pour iacHitet à l’état le 
paiement des intérêts , on a baissé l'intérêt 
l’argent ( même sur hypodièqyes) etUre pjurtiei*- 
'liers,' jusqu’à quatre pour cent; et pour engager 
les sujets à placer leur argent sur les fonds publics y 
on maintient cette ordonnance dure en clie-mdme.y 
qui défend à tout sujet de placer de l’argent à 
intérêt chez l’étranger. De plus, par l’édit du^vingt- 
septmars mil sept cent quatre-vingt-trois, il est 
ordonné que tous les capitaux des églises et des 
fondations soient placés dans les fonds pubêics^ 
et non chez les particuliers , quelques sûres que 
puissent être les hypothèques. Il paroît qu’on oa 
veut faire des dettes inextinguibles , et si l’on veut 
supprimer des couvens ou d'autres fondations , oa 
les a plutôt sous la main. 

On voit, par tout ce que nous venons de dire» 
que les dettes de l’ctat en Autriche , quoique très- 
considérables encore, & très-onéreuses à l’état ^ 
sont mi>es actuellement dans un si grand ordré, 
qui subsisterai .vraisemblablement par la .sagesse 
du gouvxrnemept actuel , que l’état est autant sou- 
lagé que les circonstances le permettent... Les opi- 
nions varient beaucoup sur la somme de cfs 
dettes (t). Mais à quoi Lon donner de ûmples 

(i) On pourroit juger de la somme du cujMtal par cdle. 
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conjecturés siir cette matière î On ne peut pa» 
noh’plut savoir de combien ces dettes diminuent 
temps de paix (i). Ce qu’on sait fort bien. 


■'des intérêts. Un homme bien instmit feisoit monter ce* 
'■derniers, en 1754 , à 3,000,000 de florins: il est aisé df 
comprendre que la guerre de sept ans , <pû vint ensuite , 
les augmenta beaucoup. M. Scbloetzer , dans sa certes- 
pçndancc , cahier xvj , page' 243 , dit qu’en paiement 
d’intérêts et acquittement de capitaux , on employoit 
.annuellement 13,000,000 de florins. Mais si d’un autre 
côté l’on considère qu’il fait monter beaucoup plus h.nut 
les revenus de la banque et de la caisse d’amortissement, 
lesquels sont encore plus considérables , selon Sdilett- 
trein et Büsching , on peut bien présumer qu’il y a une 
somme encore plus forte , destinée à ces deux importans 
’objets. Quelques autres circoastances confirment cette 
conjecture. 

. ■: (i) D parut à Vienne , en 1783 , un ouvrage intitulé ; 

■ Moyens faciles , et non-préjudiciables au bien public', 

. d’éteindre les dettes de l’état ; Forschlage der Mittd 
Ifichtcr und.f'ûr das gemtine wesen uruchtedlîcher tUgurg 
j^rsiaatsschulden,S°,) Le titre promettoit beaucoup'; 
mais l’ouvrage ne contient que des lieux communs géné- 
raux , comme par exemple : qu’une bonne administration 
des finances , et rcncouragement de l’industrie et du 
commerce rendent un état florissant , et ^ peuvent seuls 
le mettre en émt de payer , ficc. &c. De pins , l’auteur 
ne donne aucune application de ce qu’il propose^ et 
^ quelquefois il etré beaucoup dans les dé{ai)s. 1 


/ 
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ç’est qu’ellfif ont considérabWiwShf'àsgiftlfirté^n'* 
dam la guerre de mil sept ceac soistaite-djîf^lfek^’^ 
0)ais on peut. aussi regarder comme certain, qu*elléâf 
ont beaucoup diminué depuis le règne de Josepit 
qui a porté dans cette partie lîeautôup d’activité éfc 
de vigilance , et qm a été secondé t pat d’habiles 
ministres.. Les emprunts faits pour le compte dd\é 
cour , à Amsterdam , Bruxelles ^ Francfort sW 
Mcin et ailleurs , sont une preuve que Us prépairî-^ 
tifs de guerre faits en mil sept cent quatre-vingb- 
çrois, ont encore beaucoup influé sur la masse dp 
dettes publiques. Mais on est peu instruit de leur’ 
état y et ce neseroitpas non plus ici le lieu de ‘le 
faire connoître. (i) • • .i 

Tout ceci ,v que nous avons tiré du voyage de 
M. Kicolaï , montre les arrangemens très* sages 
pris par feu l’impératrice , pour assurer le crédit' 


de l’état , et par l’empereur , pour parvenir ad 
paiement successif et final des dettes. ' ’ * 


Au nfoœent où nous écrivons ceci , et que ^Àn^, 
triche est sur le point d’entrer en guerre avec 1a Pot;re^ 
lès papiers publics ont déjà annoncé de nouveaux èm*. 
prunts- qu’elle veut ouvrir. Les finances de ce pays sont 
couyertea d’wn voile trop épais pour qu’on puisse y rièî^ 
distii^uer.^Çar il. est .Impossible de contevôtr poùrqddt 
l’empereur ne sauroit faire la moindre dépense extraor* 


dinaire sans emprunter. U faut que la masse des. dettea 
$oit beaucoup plüs grande' qù’on'ne' runàgine^ - 


I 


Digilizéd by Google 



PoSSESSlrOKS-AtTtLICrflENNES. 

, l^t/W>ajie n’a connn, ni même tencé d’évalueC 
Jes, dettes autâchiennes , ne c’est encore là on dé 
^esgraods mystères que la potitrqoe soOpçonnCusé 
dpi despotisme couvre, dans la plupart des états,' 
des^ Oimbrea les, plus épaisses. Mais pourquoi j 
cacbe^lM)n également les sommes qü’ôn destiné 
à, jleor remboursement i ce ne peut être que parce 
qu’elles sont trop petites. Cependant la cour im> 
périale ne paroît pas du moins avoir cette rai~ 
son -là. Les sommes qu’elle emploie à cet acté 
de iustice sont certainement considérables. Mais 
malgré cela on dispute sur leur montant. [ 
.iDans U.tableau que nous avons tiré de Scbloctzer 
sur les emplois des revenus impériaux , la somme 
pour paiement d’intététs et capitaux de dettes esc 
fixée au nombre rond dé quinze millions de 
florins. 'Mais? il oublie mns doute que dans le 
quatrième numéro du même journal , il nous donne 
^l’état suivant des tevenus de la banque pour l’annéé 
sept, cent soixante-treize. Il y marque la source 
des revenus. Nous nous contenterons d’en rappor- 
étr' lei résultats, (i) , ' ' 
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■ » ’ y.l’ t>b fiî ’ 


, ■ 18617x7 fl. 
13071^4 ' 

' 10x864 • 

. - 3653971- ’ 

.7916716, A, 


Ji) yoÿèk'ÉrUjwiçhstl, i»° 4, page 290. 
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De l’autre part 79z67i6 fî; 

Haute-Autriche 190306c 

^tyrle 891004 

Carinthie 630815 ç 

tarniol et Littoral ^ , 1033568 

Hongrie z] 63 104 

V Totaï. . . » . 14748308 fl. 

Il ajoute k cela lés revenus de la c^sse de crédit 
des états > de la façon ci-dessous i. ^ 

Bohême . ; ; 7889080.* 

Moravie . 148875 

Silésie . 76491 ■ ' 

Basse- Autriche .... 951198 ' 

Haute- Autriche 441915 

Styrre 645404 

Carinthie 198485 ' ' 

Carniole 73659* 

Coèftz et Gradisca . .' Z1670' . 

Autriche antérieure . . 2.75853 

. .1. 1., , .1 ,à I I , , . ..;!.! ;•■> / ' , 

Total . . . 38x245811, .j , . 

Revenus de la banque en 1773 . 14748308 
Revenus de la caisse de crédit ^es l 

états .-. . 381x458 : ; 

Total des sommes affectées aux , 
dettes de l’état 18570766 fl, 

ÎA cela f ï faut ajouter encore jka revenus Ô 9 


•et 
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fe tiiisst'dé «récit de la couf ', a Lqucllc'cttcffccté 
îe ptxnîuit dt ctrtaincs mines, mats non pss de 
toutes, -comme paroît le croire M. Nicolaï, qui 
Æt, à ce propos, què tcrtàinCs personnes assez 
dignes de fui portent a treize millions de' florins 
■ce .que lle souverain tire des mines et d’antres 
^corc- beaucoup plus haut, quoique M. Schloctzct 
ne les éyalue , comme nous avons vu , qu'à cinq 
millions de florins. Ün M. Delius , dans sa science 
Jes irruîut^Toyaux des mines (ij , imprimée à 
Vienne , porte, ceux que la cour impériale tire 
des mines répanduies dans scs états 'a huit millions 
de floHnS. Quoi qu’il en. soit, leur revenu n’est 
certainement pas affecté en totalité au paiement 
des dettes. A en juger par la dénomination , ce 
sèrôit le rapport de celles de Cuivre qui y seroit 
assignée ; mais toujours en ignore-t-on le mon- 
tant (z). M, Biisching fait monter la somme 

(i) Bergkammeralwlnensehaft, ^ 

(p.) Les sommes rapportées par Biisching , sous le nom 
de Maràahuticidn j sbrit coisfte^ Ci-de^Bs J 

Boh^mO' • 4' Ti 4* m • • • • X 4 • , -4 • 20Qot8.^^4 

L’âirchidutiié d'Autriche ■# « :. . v < . . >i . ^ 36o$^db);. 
Styne « v*»— » % % •••■••-v w » • • « « aïooaai^ 


CârintiHe. i 48)f 1 

Tyrél ...... .'.'i ^ . i , 1212937 

. . . . . ."i .... 5300119 ] 


' ■ TÔtai, i 5270 i 5 <S' 



•' jx L I ▼ R E I I. 

destinée pour le remboursement des dettes publi-* 
ques bien plus haut encore. Voici ses données. 



Revenus 



de la banque. 

de la caissé' 



des états. 

Moravie . , 


409014 fl. 

Bohême . . 


1001604 V 

Archiduché 

d’Au- 


triche . . 

. . . . 5709 î<i 2 ' 

146197^ 

Styrie . . . 


656429 

Carinthie . 


317804 

Carniole . . 


82612 

Hongrie . . 

.... 1890731 


Total . 


3931448 lî. 

Ci- près . 




Total des sommes . 

* fixées pour le paie- 
ment des dettes . . Z1070676 


Tout ce que nous pouvons dire dans ce chaos 
de faits opposés ^ c’est que vingt-un millions de 
florins ou cinquante-six millions de livres sont 

Nous croirions que. le revenu des bois est calculé sous 
cette rubrique , si la Moravie et quelques autres pro- 
vinces où il doit y avoir certainement des bois , n’étoient 
pas citées comme ne rappormnt rien , sous le nom de 
Menunitticu/ttf 

yraisemblablejnei» 


1 


i 


Possessions^ AUTRICHIENNES. ^55 
: i^sc |g | ^l^aj> lgment tout au moins la somme aiFectée 
de^^|prg-temj)S au paiement des intérêts, et h 
l'éxtinction du capital des dettes de l’état ; car 
en admettant ritiême Je .calcul de 'M. Schloetzer, 
il faut songer qu’il n’y est pas question du troi- 
^ètne fonds public. Cela seul peut nbus faire 
juger de’ leur énormité , puisqu’elles sont lom 
Ibcdrt^'dMtre éteintes. L’intérêt en a été réduit 
Jk «Mna- et demi pour cent ; mais commé il y a 
de b variété à cet égard ,:ét que cette réduction 
n’a été faite qu’en mil sept cent soixante-dix- 
sepf,' hbùs voulons que l’intérêt de là dette sup- 
poséd b deux cents million» de florins ait été de 
trois trôis-quarts depuis mil sept cent soiXante- 
dix,, cela fait sept millions et demi pour les 
il en résulteroit une extinction annuelle 
d'utt capital de quatorze millions à peu près. 
Voici le calcul que cet apperçu présente. 

- Quatorze millions payés éteignerit , k trois 
twis-quarts pour cents, cinq cents vingt-ciiiq tnille 
■florins d’intérêt; On auroh donc payé de mil 


jfçnt soixante-dix à mil sept cent soixante- 
jtjuirae^ soixante-douze rnîilions six cents vingt- 
ÔPUqs^ de capital. Cette somme donne 
^ deux millions sept cents vingt-trois mille quatre 
ijJBBrtttWnta-nSfcgt florinsd’intérêts éteints pic an, 
l|ui fiaioutés au remboursement , auroient fait 
t amortir , de mil sept cent soixante-quinze S niîl 
* *ept cent quatre - vingt , quatre - vingts WjiUidns 

Tome m, ■ G 

v> . 
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six cents dix-sept mille cent quatre>vingt-cini| 
■florins de capital. Tous ces capitaux payés au- 
roient ajouté annuellement au fonds d’amortis- 
sement cinq millions sept cents quarante-six mille 
cinq cent quatre-vingt-deux florins ; de sorte 
• qu’en mil sept cents quatre-vingt-cinq onauroit 
payé quatre-vingt-dix-huit millions sept cenu 
. trente - quatre mille neuf cent- dix florins. La 
masse des dettes payées en quinze ans auroit donc 
été , d’après ce calcul : . 

En 1775 » 7Z,ézi5,ooofl., 

En 1780 80,617,185 

En 1785 98 > 734 > 9 ^o 

Total » 2 -Si» 977 »o 9 ^fl.' 

Cela peut faire juger de l’énorme masse de 
dettes que la maison d’Autriche a dû avoir , h 
l'issue de la guerte de mil sept cent soixante- 
trois. Supposé qu’elles montent encore à deux 
cents millions de florins , elles ont dû s’élever 11 
trois cents soixante millions de florins, ce qui 
fait neuf cents soixante millions de livres tour- 
nois. 

Aussi lit - on dans le journal politique alle- 
mand (i) , dont l’auteur a des relations avec la couf 


' (1) Mois d’août 1787. . ;Y •. 



Digilized by Google 



’ l»OSSEÿSrt>NS AUTltiC&IBNNES. 'fç 

‘ie Vienne , une anecdote fort curieufe de l’em- 
pereur , qui vient à propos ici. On assure qu'il 
a dit à un homme célèbre : « Ne parlez pas d’habi- 
'lété. Je fais ce que je puis , et oh ne me repro- 
^chera pas de ne pas exécuter tout ce qui m'est 
possible ; mais presque personne ne m’assiste , ni 
-pour le projet ni pour l’exécution. Les serviteurs 
rde l’état, les corps grands et petits , la noblesse, 
la bourgeoisie , • les prêtres , les moines , toUC 
, -entasse obsucle sur obstacle , et la machine est 
arrêtée. Quant aux moyens de l'état , ils ne sont 
pas aussi grands qu’on l'imaigine. J'ai trouvé ùAc 
-masse incroyable de dettes^ et ce n’est qu'avec la 
:plus grande économie que je puis suffire aux dé- 
penns de l’état, k l’entretien de l’armée et atâc 
autres besoins publics. » ' ' 

L’auteur de ce journal , qui a été ennobli pdc 
.l’empereur , pour avoir écrit une histoire assez fade 
.de Charles VI , éclate à cette occasion en louanges 
emphatiques. « Quel monarque , dit-il , a autahc 
fait que Joseph,, en aussi peu de temps, et dans 
. de telles circonstances , lui qui a remis à l’humanité 
-la -possession de tant de droits ravis ; qui lui a 
donné la tolérance, la liberté de penser et d’é- 
crire ; qui a aboli la servitude ; qui a banni les 
jRatteurs et les petits despotes ; qui à ouvert k 
.tous ses sujets le chemin au trône et l’accès k sa 
personne ; qui a réformé les loix , corrigé la 
.iustice.ÿ. empêché les cabales des légistes , ab<^ 

C ÿ 
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Ips^ monoi^leSf étendu le commerce t^stôut^ 
les régions de l'univers , encouragé l’esprit <k la 
nation. » • ' * 

Nous ne nions pas que l’empereur n’ait voulu 
toute; ces choses ; mais cet écrit fera voir s'il en 
a saisi les vrais . moyens. ' 

_ , Tout CO que prouve cette anecdote , asset Vrai- 
semblable , c’est la vérité de ce que nous venons 
d’avancer; savoir ; que les dettes de la iha^^n 
impériale étoient réellement fort considérables ; 
mais l’ciiSsent-el^es été davantage encore , elles de- 
vroient être beaucoup moindres qu’elles ne le sont, 

£ depjiis mil sept cent soixante-trois on s’étoit tem^ 
]ours exactement attaché à les éteindre , et qu’on ' 
y eût constamment consacré vingt- un k vingt- 
deux millions de florins. Le roi de Prusse n’a 
pas eü un sou dé dettes après la guerre de mil 
sept cent soixante - trois. 11 n’en a pas moins 
amassé un trésor de cent millions de florins au 
moins. Or y cent millions ‘de florins amassés 
éteignent beaucoup de dettes ; et jamais ce rdi/ 
xi’a mis annuellement quatorze à quinze millions 
d’éçus d’Allemagne en réserve, comme on pré- 
tend que la maison d’Autriche a fait pour payer 
ses dettes ; il n’en a en aucun temps mis en 
) réserve plus de quatre ou quatre et demi. Or , 
;la maison d’Autriche a dû payer ceruinement, 
dès les premières années , pour plus de quatre 
laiUions et demi de florins de capital. Supposons 
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qn*e!le eût trois cents soixante iniUie&s d« dettes^ 
fn mil sept cent soixante cinq. L’intéiét &e 
alors réduit à quatre pour cent ; il absorbois donç 
quatorze millions quatre cents mille florins; etiV 
en restoit sept millions pour raoiorrissewenté 
£n mil sept cent soixante-dix , on dut avoir p^é 
trente-six millions quatre cents miUe j^rinsje» 
mil sept cent soixante r quinze, quarante- deuxf 
millions deux cents quatre-vingt mille florins ; en 
mil sept cent quatre-vingt , cinquante n^on» 
sept cents trente^six mille florins ; en mil sept 
çent quatre-vingt- cinq , soixante millions huit 
cents quatre-vingt- trois mille deux cents florins» 
Total du paiement , en vingt années, cent quatre-, 
vingt millions deux cents quatvs - vingt - dix— 
nei|f mille deux cents florins ; mais si on sup^ 
pose , comme il est plus croyable que les dettes 
n’ont été que de trois cents millions de florins 
QU huit cents millions de livres , le calcul sers 
bien diflerent. Les intérêts auronr fait douze 
millions de florins : et le fonds d’amortissement,, 
neuf millions et demi; alors on auroit éteint 
à l’époque, de mil sept cent soixante-dix, pouif 
quarante-neuf millions quatre cents mille florins 
de doues ; en mil sept cent soixante-quinze , pour 
cinquante-sept millions trois etmts quatre-vingts- 
mille ; en mil sept cent quatre-vingt, pour soixante- 
buit millions huit cents cinquante -six mille ;etf 
K» mil sept cent quatre -vingt -cinq, la masse^ 

Ciii 
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totale des dettes éteintes auroit dû formcf deuW 
eents cinquante-huit millions deux cents soixante-* 
trois mille deux cents florins , de sorte que U 
maison d’Autriche devroit n’avoir plus que pont 
quarante à cinquante millions de florins de dettes. 
On voit donc aisément combien , avec de tels 
moyens de paiemens et une suite parfaite ' dans 
le but d’éteindre les dettes de l’état , cet ouvrage 
devroit être avancé. Trois choses y ont sans doute 
mis obstacle. 

D’abord la .dilapidation a toujours été fort 
grande dans le trésor impérial. La foule de ceux: 
qui l’ont pillé a été extrême. Sous rimpératrice-’ 
reine , on se servoit d’un moyen assez singulier 
pour obtenir le pardon des vols de ce genre. 
On se confessoit à quelque prêtre en crédit à la 
cour , et on le prioit en même temps de s’intéres-* 
ser pour accommodement de l’aflâire , et la reli- 
gion de cette grande princesse lui faisoit presque 
toujours accorder la grâce au coupable. Outre 
cela il y avoit dans tous les- départemens dix 
personnes pour faire le travail de quatre. De cette 
façon, les revenus de l’état ont rarement dû suf* 
6re. L’empereur , à la vérité , a fait beaucoup de 
changemens a cet égard. Il est d’une sévérité 
excessive contre ceux qui volent le fis,c, et 'il y 
a apparence que ce n’est pas là un des moin- 
dres motifs qui animent secrètement; contre lui 
^t de mêcontens;^ mais il nç faut pas oublie; 
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’li n’y* a que sept ans que ce prince règne,' 
et que si l’on n’a pas suivi auparavant la route 
la plus étroite d’une économie constante dans' 
le paiement des dettes, que nos calculs suppo-' 
sent, ces sept années n’ont pu encore procurer' 
une diminution bien sensible. 

' » En second lieu , ^impératrice , bien que plus* 

sage que presque tous ses. ancêtres, n’avoit ni la 
fermeté mâle , ni la façon de penser philosophique 
d’un Frédéric IL Quoique son but fût réelle- 
ment d'élever la puissance autrichienne à un état 
anssi solide que grand ; quoiqu’elle sût que Tordre' 
dans les finances en étoit le seul moyen , elle ne ' 
pouvoir pas y mettre la suite de ce grand roi 
encore moins pouvoir- elle renoncer à tant de 
dépenses d’éclat , auxquelles la cour impériale a" 
été portée et habituée depuis un temps immémo- 
rial. D’ailleurs , il ne faut jamais oublier quel père' 
avoir eu Frédéric II; il étoit plus aisé à celui-ci - 
de maintenir avec fermeté l’ordre déjà établi par' 
la dureté , et de s’élever de la plus basse parci- 
monie à lin grande économie, qu’à une princesse 
d’établir un ordre inconnu depuis une foule de-' 
générations, et- do se renfermer dans l’économie 
après plusieurs règnes du luxe le plus ostentatêur» 
Quel homme auroit été capable de cec‘ effort î’ 
A peine Frédéric-Guillaume premier y seroit-ik 
parvenu. La mère de l’empereur actuel a mi®' 
quelque règle dàns l’administration , au moins* 

Civ 
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infiniment plus qu’il n’en cxiscoit. Le luxe n^est 
pas la passion de Joseph II ; il aime , au cbn-> 
traire , la simplicité. Malgré cela , il lui est impos- 
sible de mettre dans scs finances , un ordre appro- 
chant de celui qui régnoit dans celle de Frédéric ^ 
et il lui est également impossible de retrancher, 
ipéme proportionnellement , autant que ce roi , 
à l'ostentation , pour ajouter au vrai pouvoir. ^ 

La troisième cause , plus particulière encore <i 
Joseph qu’à son auguste mère , c’est la multipli- 
cité des projets , d’oii provient leur incohérence, 
leur détaut total de suite et d’effet. On a voulu la 
succession de la Bavière ; il a fallu armer ; autant 
d’ôté à l’extinction des dettes. On a voulu l’ou- 
verture de l’Escaut; autre armement, autre inter- 
ruption à ce premier projet. On a voulu menacer 
les Turcs. Comment un prince toujours voyageur, 
toujours plein de projets au dehors , pourroit-il 
réformer l’intérieur ’.Une vie sédentaire , au centre 
du gouvernement , une renonciation absolue à tout 
projet extérieur, seroient seuls capables d’opérer 
cette réforme chez une nation entièrement vic- 
time des abus les plus invétérés. 

L’oeil du maître ne doit point perdre de vue 
les principaux dicastërcs et bureaux de l’état , jus- 
qu’à ce qu'il les ait remplis de son esprit. C’est 
ainsi qu’en a agi Frédéric - Guillaume , lorsqu’il 
voulut tirer son royaume d’un état pareil, ok 
Vaysit-jeté le court règne du roi son prédécesseur. 

I 
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Qu!on ne nous allègue pas l’exemple de Pierre-* 
le-Grand. Ce prince despote revenoit abattre lui- ' 
même les têtes, ou envoyer en Sibérie ceux qui, 
dans ses fréquentes absences , osoient contre 
venir à ses ordres. Et cependant a-t-il opéré 
une réforme réelle? Assuré ment ceux qui se connois* 
sent en nations , trouveront que celle des Russes 
n’a été changée sur aucun point essentiel par ce 
prince , si ce n’est qu’elle s’est procuré , à force 
d’argent, des armes égales à celles des autres peuples 
de l’Europe , et des officiers étrangers , capables 
de conduire le courage et l’obéissance servile de 
ces hommes du nord. Mais du reste , l’esprit du 
peuple et du gouvernement sont restés les mêmes. 
Les écoles établies par Catherine opéreront peut* 
être plus à cet égard , que n’ont fait ni l’académie , 
ni les flottes, ni l’armée de Picrre-le- Grand. 

Quelques personnes croient que l’empereur 
laisse aller le paiement de ses dettes sur le chemin 
lent que sa mère leur a tracé , et qu’il amasse un 
trésor. Si, cela étuit vrai, le dessein de frapper 
bientôt quelque grand coup au dehors en seroit 
encore plus manifeste. Certaines circonstances 
peuvent .porter b le croire. L’auteur des tables 
statistiques dit, qu’avant la réduction des couvens , 
il y avoir 

./ ' ‘ 1443 couvens d’hommes. 

■ ‘ 

Total ,,... Z046 


603 de femmes. ' 


tf' 

Qu’après la réduction de mil sept cent quatré^^ * 
vingt-trois, il y en avoit mille neuf cents qua-* 
rantc-hmt,ct après la plus nouvelle^ onze cents qua-'*^ 
rante- trois ; ce qui feroit neuf cents trois couveris 
qu’on auroit réduits. De Luca dit que , ’dans l’in-^ 
tervalle de mil sept cem quatre-vingt-deux à mil 
sept cent quatre-vingt-quatre , on n’avoit réformé 
dans les états autrichiens, excepté la Lombardie, * 
les Pays-Bas et la Transylvanie, que deux cents 
quatre couvens , et cinq mille deux cents soixante- 
seize religieux ou religieuses. On a obligé les églises 
de vendre leurs ornemens superflus ; on a fait dc 
tout cela un fonds de religion. Mais on dit que' 
personne ne sait ni où est ce fonds de religion, 
auquel on a approprié une infinité de choses , ni 
ce qu’on en a fait ; que les terres et les bicns-‘ 
fonds de ces couvens , dont quelques-uns éteient 
très- richement dotés , doivent rapporter de grands 
* revenus ; que tout ccb entre dans le fonds de 
religion , dent on ignore la destination. * 

La première vertu humaine , c’est d’être juste 
en toutes choses. Nous observerons donc que 
l’auteur de ce tableau se livre ici trop k son ima- 
gination; On compte vingt-quatre personnes pour 
un couvent.' Supposons ces vingt- quatre indi- 
vidus à raison de deux cents florins annuelle- 
ment , ce qui est assurément beau coup; mais comme 
il y a d’autres frais que la simple subsistance de». 
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pôtonnes religieuses , nous calculerons ainsi. Sup* 
posons encore , toujours au plus haut , qu*y com- ^ 
pris les ornemens des églises , et. tout ce qu'on 
a fait couler d’ailleurs dans le fonds de religion, 
le mobilier de chaque couvent ait monté h cent 
mille florins. Supposons enfin , que le nombre de 
neuf cents couvens réformés ne soit point exagéré. 
Toutes ces évaluations , mises ensemble , forment 
quatre-vingt-dix millions de florins , en argent 
Cpmptant ou valeur , et un capital fournissant 
un revenu, de quatre millions trois cents vingt 
mille florins. Ce scroit une folie de croire à ces 
qqptre* vingt-rdix millions; il n’y a rien eu d*ap< 
prochanc ^ pas même le tiers. Et , quant au dernier 
point , U est aussi très-exagéré ; car on n’a pas 
réduir tant de couvens, et parmi ceux qu’on a 
réformés vil y en a eu de mendians sans doute j 
qui vivent' sur le public, et n’ont que rarement 
d^s forv^ considérables. Ce revenu seroit assu- 
rément grand } mais au moins, depuis que l’em-t 
pereur le possède , il n’auroit pas suffi il former 
tin trésor. D’ailleurs, tous ces calculs font enflés^ 
çtil est clair que l’empereur n’a pas employé ce* 
sommes ^ ses usages particuliers ; k supposer 
qu’il y ait quelque réalité à ce qu’on dit , c’est 
que l’on confond entièrement le fonds de religioiv 
avec les revenus de l’état , en sorte que ce mot 
imposant désigne uoe chosç presque entièrement i 
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idéale. Le souverain en Autriche a certainement 
£ait quelques dépenses pour l’augmentation des 
'cures a la campagne , et autres objets relatifiS à 
I inftruction du peuple \ et ces dépenses , quoique 
obscures , sont très-fortes. On nous a assuré qu’il 
exîstoit un projet de mettre tous les maîtres d’école 
de campagne dans la Marche électorale de Bran- 
debourg à cent écus de revenus par an , et que 
cela exigeroit une dépense annuelle de cent mille 
écus ) de la part du fisc. Qu’on juge par cette 
donnée. 

Ainfi nous ne croyons pas à ce trésor , au moins 
acquis par de tels moyens. Mais nous ne con- 
noissons pas assez bien l’emploi que l’empereur 
fait de ses revenus , pour être sûrs que ce sou- 
verain n’en mette pas une grosse partie en réserve. 
Certainement , s'il a réussi k mettre de l’ordre 
dans la comptabilité militaire, scs troupes doivent 
lut coûter moins que la plupart de celles des autres 
princes de l’Europe. Dix - sept millions que M. 
Schloetzer assigne a l’armée , sont évidemment 
trop peu ; l’armée prussienne , moins nombreuse, 
coûte considérablement plus. Le luxe de la cour 
impériale est bien plus grand que celui de Berlin. 
Cepen dant tout cela , et même plusieurs autres 
articles sur lesquels la dépense impériale doit de 
beaucoup excéder celle de sa rivale en Allemagne , 
ne suffisent pas pour absorber un revenu de cent 
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tnlUions' de florins , qu’on ne sauroit s’empêcher 
d’àccôrder h la maison d’Autriche. Mettons la 
dépenfe de l’armée à trente millions , y compris 
les forteresses. Supposons qu’il en faille autant pour 
dffrayer toutes les autres dépenses du gouverne- 
ment et le luxe dé la souveraineté ; supposons 
encore que le paiement des dettes absorbe vingt- 
cinq millions t nous aurons quatre -vingt -cinq 
millions. Il en cesteroit donc quinxe qu seize à 
mettre en réserve. Si , depuis sept ans que l’empe- 
reur règne, il en avoir mis autant de côté, une 
masse de numéraire , d’au moins cent millions 
dé' florins, seroit dans ses mains. Mais quand 
ce ne seroit que la moitié , toujours auroit-il de 
grandes avances. 

11 est vrai qu’il faudroit supposer que, pour 
mieux cacher ses desseins , ce prince , à chaque 
armement qu’il fait , "préfère d’ouvrir des emprunts 
nouveaux , k attaquer son amas d’argent, qu’â 
réserve pour l’occasion décisive d'une guere géné-^. 
raie. Car enfin , jusqu’ici , k chaque nouvel effort 
qu’il a fait , il a toujours eu recours k des emprunts. 

Nous nous sommes contentés de rapporter les 
raisons pour et contre , sans vouloir rien décider. 
Mais quand même l’empereur’ n’auroit point de 
trésor , il doit avoir du crédit , et l’on ne peut 
s’empêcher de regarder sa puissance comrtie très* 
ibtxnidable. - - 
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Kous a'ionterons pourtant k ceci quelques iré* 
flexions. S’il est vrai que les avantages politiqûw 
qui résultent de la réduction des couvens soient 
très-modiques : s’il n’est pas vrai que les arrange- 
mens fiscaux de ce prince le conduisent a se former 
on amas de numéraire ^ qui le mette en état de 
frapper quelque grand coup, quand il le jugera k 
propos ; nous pensons qu’il se fait un tort très-grave 
en pure perte. La diminution des moines e«t un 
grand bien , sans doute ; mais on peut y parvenTr 
avec beaucoup plus de douceur. Une seulefci po* 
empêcher la formation des, vœux avant l’agé’ de 
maturité d’esprit chez les deux sexes ; savoÜt vingt- 
quatre ans pour les femmes , et trente ans pour les 
hommes ; une permission de rentrer dans le monde, 
après en être sorti , si on le juge a propos , supposé 
que cela se puisse ^ dans un pays catholique <, oir, 
au défaut de cette loi, une défense d'entrer dans 
les couvens , sans le consentement jdu corps polt^ 
tique; des instructions secrètes auît préposés, de 
•n’accorder ces permissions que difficilement ,'^e’t 
sur-tout de ne les accorder qu’aux pauvres , qût 
les couvens sont peu jaloux de prendre, serdîcht 
des mdyens plus doux , moins bruyans, mais plus 
jcfficacesquc celui de la réduction violente employée 
îusqu’ici. A la vérité , les moyens bruyans sem- 
JUent ceux que l’empereur aime et choisit de pré- 
férence. Toujours est-il sûr que ce grand éclata 
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quant aux réductions de couvens d’un côté, ce 
grand secret, quant aux fonds de religion & à son 
emploi de 1 autre , ont jeté sur l’empereur un joue 
défavorable, et fait croire généralement que ces 
réformes avoient moins en vue le bien de l’hu- 
manité, la réforme de la superstition, qu’une avi- 
dité insatiable et une ambition effrénée. Ses me- 
sures à cet égard n’ont pas été sagement prises, 
si elles ne conduisent à un très-grand but , tel que 
seroit celui de se former un trésor. Nous dirons 
plus : cette même apparence d’avidité peut causer 
un plus grand mal encore ; celui de servir au crédit 
de la cour impériale. On n’aime pas à prêter à celui 
^u’on voit prendre de tous côtés , avec trop peu 
de délicatesse dans les moyens. 

Tels sont les faits et les observations que nous 
avons cru pouvoir intéresser le lecteur , relative- 
ment au-.^nances autrichiennes. PafTons mainte- 
nant h d’autres objets, moins sensiblement liés 
M système politique , mais d’une importance beau- 
coup plus essentielle peut-être pour. la puissance 
impériale , parce qu’ils renferment précisément 
le point capital , qui jusqu’ici a le plus aui à son 
développement. 
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5. V. 

Religion, instruction. 

Ceft une vérité âuSsî triite que singulière , et 
idigne d’ observation , ^de précisément dans les plus 
beaux pays de ruril^rs , les bornes de l’espHt 
iintnain soient le plu^ éttditétnent clrcbiiscrlteé, et 
que la Siiperstition seüle ptdâuise cé donloateux 
cSèt. La liberté de pétiser , et celle de dire cë que 
l’on pense , stint un tel besoin pour rbothme qui 
sait les apprécier , qu’il rerioncëroit à tout plutôt 
qu’à cette jouissance. ’SToilà {Pourquoi les lumières 
Se concentrent dans les pays où cette liberté règhe , 
et pourquoiles connoisSànces , même que la supers- 
tition tolère, ne pétiètrent pas dans léS autres. 
Si les habiles médecins , les bons mathématiciens , 
en un mot les hommes utiles en tout Pkre, né 
vont pas s’établir dahs ces pays , quelques beaux 
qu’ils soient ; s’ils ne quittent pas des contrées oti 
les talens sont trop multipliés, pour qu’ils y ren-* 
Contrent les mêmes ressources que dàtis celles où ils 
sont plus rares; c’est parce que tontes lès beautés 
de la nature , tous les dons de la fortune , seroient 
un tourment pour eux , sans la liberté de parler 
et d’agir comme ils pensent. Par-tout où ils peu- 
vent en jouir , ils préfèrent un climat âpre , froid , 
nébuleux , au plus beau ciel , à la température la 
plus délicieuse ; des alimens grossiers et peu favou- 
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teux ï ce que la nature produit de meilleur et 
'de plus délicat ; enfin les boissons les plus com- 
munes aux vins les plus exquis. 

L’Allemagne nous présente en raccourci ce 
tableau. Gouvernée^r plusieurs chefs , il y règne 
par-tout un esprit dilFcrent. Dans les plus beaux 
endroits de cette vaste partie du continent Euro- 
péen.) la superstition refuse tout accès a la liberté 
de penser , et par conséquent aux lumières et au 
.bonheur qu’elles procurent. Ceux que la nature 
a moins favorisés brillent du c6té moral , et répa- 
rent, par l’industrie de tout genre, qui en est le 
fruit , ce que le climat leur refuse. 

On ne peut se faire une juste idée de cette dif- 
férence , que dans les petites villes et dans les cam- 
pagnes. Frefque toutes les capitales se ressemblent; 
‘e numéraire y abonde , et procure dans toutes, 
à peu près les mêmes ressources et les mêmes 
moyens de satisfaire aux befoins de la vie. Mais 
hor^ de là examinez s’il y a autant de bons méde- 
cins, de bons chirurgiens , de bons accoucheurs, 
de bons apothicaires., &c. répandus dans les pays 
où régnent l’igijorance et la superstition., que dans 
ceux où siègent les lumières et la liberté de penser. 
V oyez dans quelles contrées existe le plus grand 
nombre de mendians; où l’efpèce humaine sait 
faire le ineilleur usage de ses forces; où il se commet 
]e moins de crimes ; où il y a moins d’exécutions. 
Conversez avec des individus de tous les états 

Tome ru. D 
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«t rechercliez dans quels lieux existerotit lez idée# 
les plus justes sur les rapports naturels derhomme | 
dans quels lieux l’humanité sera la plus respectée; 

quels lieux le gouvernement trouvera le plus 
d’individus propres k remplit .ses vues , et. k satis- 
faire ses befoins. Voyez toutes ces choses, 

décidez. - ^ * 

Pour expliquer notre proposition dans un seul 
et foible exemple , nous prendrons , au hasard 
d’être accusés par les lecteurs superficiels d’une 
digression, nous prendrons pour objet de com- 
paraison la plus maltraitée des provinces . prus- 
siennes, et l’une des plus belles de toutes celle* 
que possède la maison d’Autriche. Nous avons 
présenté au lecteur un tableau des maîtres arti- 
sans qui se trouvent en Poméranie , et la gazette 
du commerce (i) , nous donne une liste des fabri- 
cans.en Bohême. Il y a une fort grande di&" 
rence entre les fabricans et les artisans , ainsi la 
comparaison ne sauroit être parfaitement juste* 
Mais il est des 'promissions communes dans l’une 
et l’autre de ces listes que nous mettrons sous les 
yeux du lecteur. Au reste , il ne faut pas qu’il 
oublie que la population de la Poméranie est i 
celle de la Bohême , comme neuf est k cinquMite* 
Il y a; 



t <i) Gotha, année 1785, page 165. 
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En En ’ 
Poméranie. Bohême; 


Gantiers.....'...... 49 

Faiseurs d’instrutnens de fer 10 

Relieurs..... 38 

Armuriers en armes à feu. . . 7 

Vergetiers 6 . 

‘Tourneurs izi . 

Faiseiifs de limes 3 . 

Fondeurs i ^ 

Vitriers yz ^ 

Peigniers 14 

Chauderonniers 46 

Epingliers 37 

Cloutiers 60 

Passementiers 23 

Cordiers. 41 

Teinturiers 66 

Fouleurs - iz 

Mégtssicrs 54 

Potiers d’étain zi 
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46 
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193 
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42 

87 

70 

M9 

76 

491 » 
399 

71 
541 

8i 

7894 


*L«srelieutl 
<onc en Aile* 
magne lei li^. 
biaicet du pc* 
tii peuple. . 


♦ Le eetWert 
une dc> prin- 
cipales produc- 
tions de la So- 
bême. 


• Ce nombre 
vient sans doj|- 
tede ce que la 
Bohime produit 
beaucoup de 
chanvre. 


. Cet extrait n’est pas aussi instructif que nous 
l’aurions désiré. La liste de la Bohême ne conjccme 


que les fabricanss et parmi ceux-là seulement quel* 
ques artisans qui travaillent pour la vie commune ; 
celle de la Poméranie contient tous les artisans. 
• ^ Dij 
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Or jvce sont ceu]t-ci qui donnent des lumières suf 
k bien-être journalier, & pour ainsi dire sur l’étaC 
de la vie dans les difFcrentes contrées. Nous aurions 
souhaité trouver le nombre de tailleurs et de cor- 
donniers , &c. &c.~; celui des apothkaires, 
médecins, &c. que contient la Bohême. Il y 
a en Poméranie cinquante- trois àpolhicaires. Nous 
doutons beaucoup qu’H y en ait deux cents quatre- 
vingt-quinze en Bohême, ce qui setoit à peu 
près le nombre proportionnel. Il y a en Pomé- 
ranie six cents quatre-vingt-douze maîtres tailleurs, 
et mille six cents soixante-dix maîtres cordonniers. 
Il est fort peu vraisemblable qu’il y ait trois mille 
huit cents quarante maîtres tailleurs sur neuf mille 
deux cents soixante- dix maîtres cordonniers en 
Bohême , comme l’exigeroit la population respeçr 
tive. Nous en jugeons, parce que dans les métiers 
les plus nécessaires à l’aisance de la vie , comme 
dans les tourneurs, leschauderonniers,les clou- 
tiers , les potiers d’étain, et; les ouvriers en laine, 
la proportion est absolument a l’avantage de la 
Poméranie. Observez qu’à l’égard des artisans nous 
avons comparé seulement le nombre des maîtres ; 
car il n’est question que de ceux-là dans l’ou- 
vrage de M. Bruggeman sur la Poméranie, d’où 
nous tirons ces détails. Mais quant aux ouvriers 
en laine , nous avons pris toute la masse , maî- 
tres, compagnons et apprentis, tels qu’ils sont 
notés dans la gazette de commerce, parce que 
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M. Bruggeman n’a point marqué ici les maîtres, 
il dit seulement que tant d’ouvriers ont fait tant 
d’ouvrages de laine en Poméranie. A la vérité , 
dans la gazette de commerce , les fileurs de laine 
sont encore indiques séparément au nombre de 
trente mille cent vingt- fept. Mais il est manifeste 
que çes mêmes fileurs ne font pas compris dans 
Iç nombre des quatre mille cinq cents trente- un 
ouvriers en Poméranie. En voici la preuve.' 11 est 
dit dans l’ouvrage de M. Bruggeman ^ qu’il y a en 
Poméranie quatre cents soixante-çinq métiers en 
drap, et quatre cents quatre-vingt-quinze en étoffes 
de laine. Ces derniers sont indiqués aussi pour 
la Bohême , au nombre de mille cinq cciits quatre- 
vingt-six. On voit, par la proportion de métiers 
de ce genre , que nous avons bien pris celle des 
ouvriers en général. 

Nous concluons de là, que le peuple en Bohême 
n'a pas autant de jouissances que celui même de la 
Poméranie, et nous croyons raisonner juste. Le 
peuple qui occupe le plus de tourneurs , de chau- 
dronniers, de couteliers, de clouticrs, de passe- 
mentiers, de potiers d’etain , de relieurs," d’ou- 
vriers en laine , est celui qui est le mieux vêtu , 
le mieux meublé , le plus instruit. Quant à ce 
dernier article , nous lisons avec surprise qu’il y 
a dix-neuf imprimeries en Bohême - faisant mar- 
cher cinquante-neuf presses : il n’y a que deux 
imprimeries en Poméranie. Mais outre que le 
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commerce de liwes^ est incontestablement plus 
\ important dans les états du roi de Prusse que 
dans ceux de l’empereur, quoique ceux-ci con- 
tiennent environ trois fois, ou trois fois et demi 
le nombre d’habitans des premiers ; la comparaison 
entre les relieurs , prouve bien qu’on lit plus en 
- Poméranie qu’en Bohême. Il faut que les impri* 
merics de la Bohême aient d’autres occupations 
que celles que leur donnent les livres, et nous 
ignorons quelles sont ces occupations. Il est bien 
vrai qu’il y a une grande université en Bohême, 
et qu’il n’y en a point dans la Poméranie prus» 
sienne ; mais cela ne suffit pas pour rendre compte 
de cette énorme différence. Tout ce qu’on peut 
dire à cet égard, c’est que la Poméranie tire les 
livres de Berlin , à cause de la proximité , &: de 
l’aisance du transport, et que c’est Berlin pro- 
prement qui forme le grand centre du commerce 
bibliopolique des étars de Brandebourg. 

On nous reprochera peut-être , en comparant 
le titre de cette section k ce que nous venons de 
dire sur la Poméranie et la Bohême , que nous 
nous égarons dans des idées incohérentes. Mais 
nous croyons appercevoir plus de liaison entre 
ces objets qu’on ne l’imagincroii au premier coup* 
d’œil. Là constitution des deux pays est à peu 
' près la même. La servitude règne dans l’un et 
dans l’autre. La nature ^ traité la Poméranie 
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«larâtre ; elle a favorisé la Bohême. Si la Pomé- 
ranie a la supériorité en fait d’aisance , si l’homme 
du peuple f et plus encore celui du moyen état , 
y jouissent davantage , comme nous venons de le 
rendre vraisemblable; k quoi attribuer cette étrange 
différence , si ce n’est k la vigueur de la supersti- 
tion , à la disette des lumières y aux vices de la 
législation ? 

L’empereur a sans doute senti cette vérité. Il 
«’est montré réformateur sur tous ces objets. Jus- 
qu’à quel point a-t-il avancé cette réforme ? A qui 
faut-il imputer son peu de succès s’il n’a pas réussi î 
Tels sont les objets que nous allons examiner. 

La base de nos recherches sera encore dans le 
voyage de M. Mcolaï, et nous y ajouterons ce 
que nous offriront d’important sur ces objets d’au- 
tres livres à notre portée. 

Le protestantisme , fondé sur la liberté de penser, 
et sur le droit de suivre ses propres opinions en 
fait de religion , puisées dans l’examen personnel 
du texte des livres sacrés , encourage naturelle- 
ment cette liberté. Le catholicisme entraîne plu- 
sieurs maux politiques, dont le principal est de 
soumettre la liberté de penser au bon plaisir d’un 
seul , qui s’arroge le droit de dire : vous ire^ jas^ 
fue-lày et pas plus loin , et qui peut soutenir cette 
décision par la force du gouvernement. Tous les 
hommes qui aiment la paix , se tiennent beaucoup^ 
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cntieçk de ses bornes , pour ne pas s’exposer aux 
maux qui ne manquent jamais de frapper celui qui 
les franchit. 

' On a regards jusqu’ici la moinerie comme un 
des grands maux du catholicisme ; et c’est un de 
scs inconvéniens sans doute, dans* l’état où se 
trouvent aujourd’hui les communautés religieuses , 
parce que d’abord elles séquestrent de la société 
un nombre infini de scs membres les mieux physi- 
quement constitués, qui n’en vivent pas moins 
. aux dépens du grand tout , bien qu’ils lui soient 
peu utiles ; et cela seul forme une charge très- 
pesante. Le vuidc que les guerres , les fléaux , 
les émigrations causent dans la population , est 
bientôt réparé par la force populatrice de l’homme. 
La moinerie ne forme aucun vuide de ce genre. 
Il n’y a rien ’a remplacer. L’être humain reste. 
Il devient seulement inutile à la société. Il lui 
devient même pernicieux , en ce qu’il se soumet , 
lui et toutes scs facultés, à un homme étranger 
à la constitution politique, que cet homme veut 
tenir constamment asservi ‘a ses volontés , et sur- 
tout en ce que le moine augmente le grand foyer- de 
superstition , par lequel le peuple est opprimé. 
Cette oppression est d’une nature si variée, qu’on 
a peine à en démêler tous les ressorts. 

Mais au premier rang sans doute, il faut mettre 
les contributions que le clergé régulier retire, 

^ «ptr 'autres "par les moines mendians. Four être 


Digitized by Google 



Possessions autrichiennes. 57 
mieux dans l’autre monde , pour pouvoir com- 
mettre des pécfcés favoris^ sans remords, le peuple 
îe prive du nécessaire et le donne. Il néglige les 
vrais moyens de remédier aux maux qui le m’e« 
naceni , ou qui tombent sur lui , pour se livrer 
^ des illusions de diableries , d’exorcismes , d’a- 
mulettes qu’il paie toujours fort cher. Enfin , il 
est entretenu dans l'ignorance et dans l’abrutis- 
sement ; de sorte que jamais il ne peut se soustraire 
h l’esclavage , ni travailler à l’alléger. 

Rien de tout cela chez les protestans. Il n’cst 
presque pas possible que le paysan remplisse chez 
eux les devoirs de chrétien sans savoir lire ; on 
veut absolument que le cathécumène ait lu l’écri- 
ture sainte et le catéchisme , parce que le curé 
n’est pas réputé,lc médiateur unique entre Dieu 
et l’homme. Dans les contrées catholiques, les 
religieux , soit séculiers , ou réguliers, se chargent 
entièrement des affaires du salut. Aussi, dans la 
plupart de ces pays, ceux du bas peuple qui 
savent lire, sont-ils aussi rares, pour ainsi dire, 
. que ceux qui ne savent pas lire dans les pays 
protestans. 

Joseph II semble avoir été frappé de ces 
observations, puisqu’il a travaillé à changer cet 
état des choses. L’impératrice , sa mère , avoit 
‘commencé4’ouvrage, li certains égards. Elle étoit 
dévote ; mais elle étoit souveraine et magnanime. 
Elle vouloit mettre des bornes ^x attentats ^ 
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l’autorité ecclésiastique contre celle des souve- 
rains. Les événemens de la guerre de sept ans lui 
avoicnt ouvert les yeux sur le besoin d’éclairer 
son peuple. Elle résolut d’améliorer son ins- 
truction. 

On trouve chez M. Schloetzer un catalogue 
des loix relatives à cette espèce de réforme dans 
les états autrichiens. Les principales de celles qui 
proviennent de feu l’impératrice , sont : 

1 °. Treize octobre mil sept cent soixante»dix. 
Toutes les études d^ns les ordres religieux doivent 
être faites , sans exception de qui que ce soit , 
d’après les livres et les principes adoptés à l’uni- 
versité de Vienne, sous peine de la plus sévère 
punition. 

Trois novembre mil sept cent soixante- 
dix. Touchant les vœux religieux , et leur pro- 
fession , fixée déjà antérieurement à l’âge de vingt- 
quatre ans. 

3*^. Défense de former de nouvelles confrai- 
ries; ordre d’examiner les anciennes, et de remé- 
dier aux abus et à l’avidité , afin que personne 
ne s’en approprie l’argent , et que le tout soit 
pour les pauvres , et autres œuvres-pies. Celles 
qui ont des règles peu convenables, doivent être 
abolies, et les statuts de toutes doivent être en- 
voyés à la cour. 

^ 4*’. Vingt-six août piil sept soixante- onze. Loi 
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d’amortissement qui détermine et borne les acqui» 
sitions des ordres religieux. 

Trente -un août 'mil sept cent soixante- 
onze. Défenses de s’affilier à des maisons reli- 
gieuses étrangères, sur-tout à des ordres exempts, 
et en général , de former aucune liaison avec des 
ordres étrangers , ou d'y envoyer quelque portion 
du temporel. 

6 ^, Eod, Abolition totale des cachots dans les 
couvens, et de tout ce qui y a rapport. ' 

7 °. Quatre septembre mil sept cent soixante- 
onze. Défense k tous les prêtres séculiers , et à 
tous les religieux de faire des testamens , sous 
peine de nullité de l’acte, ùeux-ci sont déclarés in- 
capables d’y servir de témoins. 

8o. EoJ. Aucun religieux ne doit envoyer de 
l’argent hors du pays , et bien moins encore au 
général de l’ordre. 

90. Quatre janvier mil sept cent soixante-douze. 
Ordre de faire, sans^y manquer, des catéchismes 
et des vêpres l’après-dînée des dimanches et des 
fêtes de midi k trois heures ; et , s’il y a quelque 
devoir d’institution qui s’y oppose , il doit être 
transféré : pâr un édit de la veille , tout amuse-- 
ment public quelconque étoit défendu pour t^cs 
jours , jusqu’à quatre heures de l’après-midi. ' 

10®. Vingt-deux février mil sept cent soixante- 
douze. Précautions qu’on doit prendre à l’égard 
des almanachs étrangers, quant aux jours de fêtes 
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qui s’y trouvent marqués. Cela se rapporte k ane 
abolition anterieure de certaines fêtes , obtenue 
du pape', parce qu’incontestablcment les peuples 
catholiques en ont trop , ce qui leur fait perdre 
un temps infini. A ce sujet , nous observerons 
que notre parallèle de la Poméranie et de la 
Bohême prouve encore plus que nous n’avons pré- 
tendu en conclure , parce que les ouvriers protes- 
tans font plus d’ouvrage que les catholiques; 
ceux-ci ayant encore au moins trente fêtes de plus 
que les autres. 

II'’. Onze avril mil sept cent soixante-douze. 
Toutes les processions sur territoire étranger , et 
même celles ^dans le pays qui exigent l’absence 
d’une nuit sont abolies , excepté une seule de la 
«apitale à Maria- Zcil. 

îz". Deux mai mil sept cent soixante-douze. 
Explication de la loi d’amortissement. I. Le seul 
moyen d’acquérir des couvens doit consister dans 
une donation de quinze cents florins au plus. II. Il 
Ije doit y avoir aucune difiércncc à cet égard 
entre ceux qui ont déjà f£t leurs vœux , et Ciux 
qui les feront. 

13'’. Huit juillet mil sept cent soixante-douze. 
Réglement touchant la part des églises et des 
parens dans l’héritage nl> intestat d’un prêtre sé- 
culier. Ils ont tous la faculté de tester par la loi, 
cans permission de leur évêque. 

Vingt - six juin mil sept cent soixante-^ 
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treilte. Il est défendu très-sévèrement au clergé , 
tant séculier que régulier , de lever sur les sujets 
h contribution nommée de la mitre. 

Vingt- quatre septembre mil sept cent 
soixante-quatorze. A quelles personnes on doit 
payer certaines dûtes lors de l’examen des comptes 
des églises et des confrairics. 

i 6 °. Vingt-huit janvier mil sept cent soixante- 
quinze. Eclaircissemens ultérieurs de la loi d’a- 
morMssement , quant aux fraudes d’argent pouc 
aumônes ou messes, &c. 

170. Premier avril mil sept cent soixante- 
quinze. Gissations des caisses provinciales , et 
séparation des biens des diâerentes maisons reli-, 
gieuses. 

18°. Quatorze avril mil sept cent soixante» 
quinze. Défense à tout couvent de donner des 
quittances sohs son nom pour d’autres propriér 
taires dans les fonds publics. 

19°. Dix-sept juin mil sept cent soixante-quinze. 
Ordre général sur la manière d’agir de la puissance 
civile et ecclésiastique dans le cas de lésion d’une 
personne cléricale. 

20". Douze juillet mil sept cent soixante- 
quinze. Tous les supérieurs des ordres prouve- 
ront dans deux mois qu’ils ont en effet séparé 
les caisses provinciales de leur ordre, suivant 
l’ordonnance du premier avril. 
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21 0. Quinze septembre mil sept cent soixante^ 
quinze. Ordonnance touchant les asylcs. 

zi®. Vingt -cinq novembre mil sept cent ' 
soixante-quinze. Prescription du formulaire , pour 
prouver la séparation des caisses provinciales. 

23°. Vingt-cinq mai mil sept cent soixante- 
seize. Comment les commissaires civils doivent 
agir, lorsque dans les couvens de femme on refuse 
de rendre la succession des pensionnaires. 

24.°. Quinze juillet mil sept cent soixante-seize. 
Ceux qui aspirent aux ordres doivent être exa- 
minés sur des matières de droit ecclésiastique « 
public et particulier. 

25“. Cinq octobre mil sept cent soixante- seize. 
Défense sévère à tous les ecclésiastiques de parler 
irrévérencieusement des ordonnances du souverain 
en matières ecclésiastiques. 

26°. Eod. Ordonnance qui enjoint sévèrement 
h tous professeurs laïcs ou cléricaux , et sur-tout 
à tous les couvens , de faire des leçons sur la 
nouvelle synopsis juris ecclesiastici ^ publici et pri- 
*ati , et sur les instituts de droit ecclésiastique de 
Rieggcr. Ces deux ouvrages sont faits dans l’in- 
tention de détruire , sur ce point , les principes 
ultramontains, et il a fallu bien des peines pour 
vaincre la résistance du clergé à cet égard , il 
refusoit absolument de s'en servit dans ses leçons. 
Encore est-il douteux que cette résistance soiuéel* 
iement surmontée en 'ce moment. 


Digiiized by Google 


Possessions a.ütiiichiennes. 

17“. Deux novembre mil sept cent soixante» 
Seize. Tous les candidats du clergé, tant séculier 
que régulier , doivent montrer des attesutions de. 
leur examen sur le droit ecclésiastique , avant 
d’Itre admis aux ordres. 

x8°. Vingt-sept septembre mil sept cent soixante- 
dix-huit. Défense de recourir en personne à 
Home, pour toutes affaires de dispence, et ordre, 
de le faire par l’évêque même dans le cas des 
cmpêchemens occultes. 

2.9°. Trois octobre mil sept cent soixante-dix- 
huit. Tous les couvens doivent acheter le droit 
canon de Riegger ; deux exemplaires ou il n’y 
9 point d’étudians, et où il y en a , autant d’exem- 
plaires que d’étudians. 

30". Vingt-sept février mil sept cent soixante- 
dix-neuf. Défense à tous curés d’excercer des 
peines ou pénitences ecclésiastiques publiques, 
sans l’avis et la concurrence du gouvernement, 
ils doivent notifier chaque cas. 

31°. Vingt -six juin mil sept cent soixante- 
dix-neuf. Tous les supérieurs d’ordres doivent en- 
tretenir leurs religieux d’habits et d’autres besoins, 
quand même les revenus du prélat en seroient di- 
minués. 

32°. Vingt-quatre juillet mil sept cent soi- 
xante - dix - neuf. Défense de faire des collectes 
dans des districts, où cela est interdit, ou pat 
d’autres couvens du même ordre , dans ceux qui 
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en ont un am^uel ils sont exclusivement assignas,' 
Éous peine , par les supérieurs , d’être cassés et dé- 
clarés inhabiles. 

' 33®. Vingt-huit août mil sept cent soixante- 
dix-neuf. Défense k tout couvent de prendre de 
l’argent , sous condition d’entretenir lès donateurs 
leur vie durant , et de garder le capital après leur 
mort. 

34°. Vingt-huit septembre mil sept 'cent soi- 
xante-dix-neuf. Ordre de présenter tous les fes- 
tamens des religieux au gouverne ment provrnciàl , 
même ceux de l’année mil sept cènt soixante-dix- 
neuf, afin de changer les legs inutiles pour lampes , 
autels et messes ; ordre encore d’en envoyer aâ- 
nuellement la liste. 

3^°. Onze mars mil sept cent quatre-vingt.' 
Ordre k tous les curés de publier au peuple les 
ordonnances du souverain qu’il doit connoître , 
et de prouver le fait de cette publication. 

36". Vingt-sept mai mil sept cent quatre-vingt. 
Défense aux religieux de prendre des jeunes gens 
sans^ des attestations valables , de pUne ahsolutis 
humaniorihus. 

37°. Vingt- deux juillet mil sept cent quatre- 
vingt. Ordre de conduire les personnes du clergé 
arrêtées, sous bonne garde , dans des voitures ou 
chaises k porteur. 

Telles furent les ordonnances de feu l’impé- 
iatrice; les suivantes sont de l’empereoc régnant , 

puisqu’il 
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puisqu’il succéda à sa mère dans le gouvernement 
des états héréditaires , le vingt-neuf novembre mil 
sept cent quatre-vingt. 

38°. Douze décembre mil sept vcent quatre'^ 
vingt. Défense à tout novice de faire un legs ad 
pias causas , au-delà des quinze cents florins alloués 
pour sa dot. 

39". Vingt-quatre mars mil sept cent quatre- 
vingt-un. Loi qui rompt tous liens des religiemc 
autrichiens avec les généraux de l’ordre à Rome , 
et avec des couvons étrangers. 

40". V ingi-six mars mil sept cent quatre-vingt-un. 
Introduction du placitum regiiim , ou approbation 
royale pour toutes les bulles, mandemens ou autres 
loix ecclésiastiques , publiées par quelques per- 
sonnes du clergé que ce soit dans tous l6s états 
autrichiens. 

41 ". Quatorze avril mil sept cent quatre-vingt-un. 
Défense absolue do reconnoître la bulle in ccena 
Domini , et cette bulle déclarée fausse , quant aux 
cas de dispense réservés , lesquels sont remis à tous 
les évêques. 

41". Trois mai mil sept cent quatre-vingt-un. 
Défense d’envoyer de l'argent pour des messes 
hors des états impériaux. 

43°. Quatre mai mil sept cent quatre-vingt-un. 
Pareille défense très-sévere contre la bulle Unf 
genitus. Il doit être permis à tous les ecclésias- 
tiques de lire tous les livres qui ont passé à lâ 

Tome VU. E 
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censuré , ctou ne doit pnsles empêcher <f ifccjuéru:' 

des lumières. ,••■■. iovî: 

■* > •* ' 

44°, Eàd. Ordre d’arracher la bulle in ccena ^ Vc^ 

de tous les rituels, et de l’anèuntir. - 

- 'i - i -noi ■ 

4S”. Seize mai iml sept cent quatre-yingt-un.,^ 

Défense de se servir d’étendards et de musique^ 

dans les processions. . ! 

. f . iL'-jI T-.j . 

^o". Trente )um mil sept cent quatre-vingt-un.. 
Les aeatholiques ( nom général des chrétiens non* 
catholiques en Autriche ) doivent jouir de tous Iw 
droits des catholiques , l’exercice public de religion 
seul excepté. 

47'’. Dix août mil sept cent quatre-vingt-un^ 
Défeme d’empêcher le peuple^ de lire .toute tra-;:,, 
duction catholique de la bible , approuvée par U . 
commission de la cenfure. , ; 

48", Vingt-un aoûtmâl sept cçnt quatre-vingt-un* 
Tqut prélat domestique notaire apostolique * , 
ëvê.]ue in partihus ^ frc. qui aura obtçnu ces titrer, 
en cour de Rome , sans en avoir demandé préa- 
lablement la permission du gouvernement , n’ob- 
tiendra pas -le r«^/a /72 nécessaire pour être! 

reconnu pouy tcl, df^ns les états jmpériau». . i. /j:;; 

49". Treize août mil sept ccn.t quatre- vingt-ujv 
Ckculaire. de tolérance , dont nous , donnerons 
l’cxtr^t ci-après. , i ' 

^o®. Quinze octobre- mil §ept^ cent quaaro-c! 
yingt-un. Défense de ic(^nnpî(rc aucun potaica 
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%t prQfPAOtaire apostolique sans l’approbation dil 
souverain. 

-cinq octobre tnilsept cent quatre- 
vingt-un. Déclaration que les évéquçs dispchfè^ 
ton'i k l’avenir , de leur propre et plein droit ÿ' 
dans le cas d’enapcchemcns secrets de mâriaj^^ 
et '4“^ toutes tes' ordonnances qu’ils publieront 
■par leur clergé j seront présentées auparavant aù 
goüverhementi"' 

<jx°. Douze novembre mil sept cent quatre-^ 
vingt-un. Renonciation absolue de toute liaisort 
avec le collège germanique à Rome. 

53°. Trois décembre mil sept cent quàtte-' 
vingt-un. Toutes les ordonnances pour le clergé 
doivent être présentées prcàlabletheilt âu gouver-, 
henient , et être imprimées cii Autriche. 

54". Quatre décembre mil sept cent quâttè- 
vingt-uri. Permission k tous ceui qui ont émigré 
bu transmigré pour cause de religion de rêveilü 
fchei eux dans l’espacé d’une année; 

‘55"; Dix - neuf décembre mil sept quatre*' 
vingt -un. Réporisè dii prince dé Kaunitz au billet 
du nonce Garutripi , touchant les ordonnances 
ecclésiastiques de l’enipereur, daiis lequel les bdrnes 
des deux puiSsàHces sont rriarquées; ' ** 

56"; Quatorze janvier mil sept cent quatre- 
vingt-deux. Les; consistoires doivent présenter lés 
projets de leurs ordonnances crt matières èCclé- 
jiastiques publiques aui gouverneméns provtit-- 
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ciaux, et ceux-ci y veiller, sous peine de sus- 
pension de leur salaire. 

57 °.Vingt-huitianvier mil sept cent quatre-vingt- 
deux. Les évêques doivent publier à leur clergé , 
tout au 'long , les ordonnances du souverain, en 

matières ecclésiastiques générales, et prouver qu’ils 

l’ont fait. 

^8". Vingt février mil sept cent quatre-vingt-^ 
deux. Le mandement de l’évêque de Vérone , tou- 
chant les indulgences, et autres superstitions, 
envoyé aux autres évêques comme exemple digne 
d’imitation. 

<^<f. Vingt-six mars mil sept cent quatre- vingt- 
deux. Les consistoires forment, comme autre- 
fois, la première instance en matières religieuses 
civiles; mais ensuite, en cas d’appel, ou meme 
de révision, toutes les causes doivent être por- 
tées au tribunal suprême des états impériaux. 

6o°. Trente -un mars mil sept quatre-vingt- 
deux. On doit en agir à l’égard des enfans des 
juifs, qui ne veulent point retourner chez leurs 
parens pour cause de religion, comme il a été 
prescrit a l’égard des enfans de parens chrétiens 
non catholiques. 

6i\ Dix avril mil sept cent quatre-vingt- 
deux. Défense sévère ’a tous les supérieurs de 
couvens de faire usage d’aucuns calendriers ec- 
cicsiauiques , sans censure ou approbation du 

gouveriitment. 
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Deux mai mil sept cent quatre-vingt-deux. 
Tous les chapitres et couvens ayant privilège 
d’exemption de la jurisdiction , et puissance épis- 
copale , doivent de nouveau , à cet égard,, le plar 
citum regium. 

dj". Onz^mai mil sept cent quatre-vingt- 
deux. Défense /de disputer ni pour ni contre la 
bulle Unigenitus, 

64“. Quatorze mai mil sept cent quatre-vingt- 
deux. Ordonnance pour abolir le faste , les parures 
et le luxe d’illumination dans les églises et cha- 
pelles , ainsi que les actes de religion exerces ci- 
devant le soir dans des maisons particulières. 

65 ’. Dix-sept mai mil sept cent quatre-vingty 
deux. Ordre de lire publiquement en chaire toutes 
les ordonnances du souverain. 

66 \ Vingt-trois mai mil sept cent quatre- 
vingt-dciix. Défense de postuler aucune dignité 
ecclésiastique à Rome , sans permission du sou- 
verain. 

* Nous avons omis quelques ordonnances mdîns 
importantes ; mais avant de hasarder nos réfle- 
xions sur le tableau que ces loix présentent, ü 
faut rapporter les* principaux points- de la plus 
importante de toutes, savoir, celle qu’on- nomme 
la loi de tolérance. 

’ Ge fameux édit , publié avec quelques varia- 
tions locales , contient les points suivans : 1°. La 
toléraqce ne doit avoir lieu qu’à l’égard, d;« 

F. iij ■ 
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' #4bÀ:«ns de U confession d’Augsboà^g' ^ da 
celle des cantons helvétiques^ ( luthériens et ré-, 
fotno^ ) ainsi que des grecs; noftnnis. x°«Là;iou 
il y a ceat faniilies réunies d’une de ces soctés, elles, 
peuvent avoir leurçuré et leur tnaisoa dè pri^x 
fans tout t sans çioclies, ni aucnnqia{)pare»ceex->. 
tcricuce d’église 1 et y célébra: le. service dirinh 
leur manière. Ce curé peut leur administrer ^autsi 
■les secours spirituels dans leurs, maisons ■> et ac- 
compagner leurs convois funéraires aux cimetières. 
3“. Il leur sera aussi permis d’entretenir des maî- 
tres d'école assujettis néanmoins ^ la, direction 
des éçoles du pays , quant \ l’ordre et à la mé^. 
thode. Cet article a été étendu ensuite au nombre, 
de cinq'^ents. individus , soit qu’ils forment .plus, 
ou moins de cent familles , soit qu’ils Vivent dans^ 
même lieu , ou danS' plusieurs endroits lasses 
voifins pour pouvoir être dirigés pacun 'seul curé*. 
40 ..Dans, les mariages mixtes ,-tous les ienfans, 
seront .catholiques si le père l’est , vu la préro-. 
^ive.due à la religion dominante.; sila, -mèrç est 
catbo^g^ yles fils seront dç M r&Hgion du. pècç». les, 
f^les d<t çe^ç de la n)ère.:^*> X.a .religion pe mettra 
obstacle « nf^.racquûitiop de btens->fonds .0% de. 
.droits 4é tna^ise et de? bourgeoisie , ou de-di> 
gnités académiques t oi a.'obteiiû: des ertiplois cir. 
vilsi outrs P9): dispense 4 et alors on ne. leux impo- 
sera aucun serment ni. devoix '.contraire'- à >.kur- 
^royancc. 11 a été ordonnéy . en tnê^mesiempu , que 
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chacun déclareroit quelle religion il vouloir pro- 
fesser , et cette déclaration fut restreinte à l’espace 
de six^mois après l’écoulement desquels ceux qui 
ne s’étaient pas conformés à la loi dévoient être 
réputés catholiques. Une circulaire du trente-un 
^janvier ordonna qu’on ne recevroic les décla- 
rations que de chaque personne en particulier. 
11 -avoir été statué que les protestans r’cmpèche- 
roient pas l’accès d’un prêtre catholique à ceux de 
t leur communion qui le dcsircroient , en cas de 
maladie ; et par la meme circulaire , il fut décrété 
eue y pour que cet accès ne pût jamais être refusé , 
It prêtre catholique pourroit visiter les malades 
UBo fois de lui-meme , après quoi^ si le malade 
refusoit ses secours , il ne reviendroit plus > et le 
'■ curé catholique pourroit le voir* 

Nous ne nous arrêterons pas au commcncc- 
.■>y: nient de réforme religieuse opérée par Marie- 
>ri Thérèse depuis l’époque de la paix de Huberts- 
.. bourg. Cette réforme -n’a eu pour but que de 
restreindre le pouvoir du clergé , et sur^tout de 
• • son chef étranger, qui imposoit souveatt des bor- 
ti. nés sensibles! au pouvoir politique. Ensuite elle a 
h voulu mettre des bornes aux accumulations mona- 
■ cales et cléric^s. Cette princesse* très -pieuse, 
dévote même, avoit l’ame grande ;,cUe vouloir gpu- 
verner librement. Ella sentok d’ailleurs que toutco 
qui, des richesses nationales, temboit dans les mains 
^ du clergé croit perdu pour la puissance de récai. 

Eiv 
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•Voi^ ce qui l’avoit engagée à promulguer les 
•ordonnances dont nous venons de donner ici le 
-catalogue. Cependant ces loix n’opéroient a' cun 

■ bien essentiel. Elles réparoient quelques brèches 

■ au .'faite de 1 édifice , elles ne corrigeoient rien 
aux énormes vices de la base. Mais , nous l’avons 

• déjà dit, Marie - Thérèse croit dévote, et de 
plus elle étoit femme. Il ne faut donc recher- 
-cher ni exiger autant de force , encore moins 
autant de suite dans scs actions. Scs loix étaient 
des palliatifs sages et convenables. Elle ne voulit 
- pas aller plus loin , et à cet égard il n’y a aucun 
reproche à lui faire. 

Mais l’empereur son fils est homme ; ila corçu 

■ de plus grands desseins ; il règne par lui-même , 
•autant du moins qu’en peut juger un observateur 
■qui a toujours vécu éloigné de sa cour ; enfin 

l’empereur n’est pas dévot, au moins dans le sens 

■ vulgaire attribué à cette expression. C’est donc ce 
qu’il a fait à cet égard q.i’il convient d’cxamintr 
avec d’autant plus de soin , que ses opérations ont 
frappé plus vivement les yeux de toute rÈurope. 

‘ On peut admettre trois suppositions ; la pre- 
mière, que toute la tolérance impériale, si prônée 
dans les gazettes, et par des écrivains ou bornés 
ou adulateurs, est absolument illusoire, et qu’cHc 
n’a pour but que d’obliger les sectaires, après s’êtrt 
déclarés , et entièrement établis dans les étais 
autrichiens à se faire catholiques. C’est ce que 
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dit, à peu . près M. Nicolaï , comme nous le 
verrous, ailleurs.,, Mais dans cette supposition 
.meme , nous , croyons qu’il ■ faut distinguer. Si 
par - la, on entendoit que l’empereur n’a publié 
l’édit de tolérance que de mauvaise foi , et dans 
le but d’amener les sectaires au catholicisme , par’ 
toutes sortes de machinations , nous penserions 
qu’on a calomnié ce prince. Selon toutes les appa- 
rences humaines , ses intentions personnelles ont 
été bonnes en ceci. Il a voulu augmenter le nom- 
bre et le bien-être de ses sujets. Il a été frappé, 
dans ses voyages , de la supériorité gc'néralc dc.s 
pays protestans en fait de lumières , de culture 
et d’industrie , et il a voulu procurer aux siens 
le même avantage. Mais nous ne nierons pas , que 
n’ayant pas su, ou n’ayant pu parvenir à ce but, 
l’action continuelle et irrésistible pour lui du moins, 
de la hiérarchie et de la masse du peuple qu’elle 
tient enchaînée , ne doive vraisemblablement ra-? 
mener les choses au point prédit par M. Nicolaï, 
et qu’elles n’y tendent même à grands pas. On 
verra plus loin quelques fortes raisons de le pré- 
sumer. 

La seconde supposition, c’est que l’empereur est 
_ lin prince au-dessus de tous les préjugés religieux , 
et qu’il a voulu sincèrement arrêter la mauvaise 
influence de la superstition sur ses sujets , ses états , 
sa puissance. En ce cas , il faut avouer qu’il s’y.«t 
mal pris. Il étoit des coups bien plus décisifs à 
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porter , qpe celui d’abolir quelques couvens^ , oq 
xnéme d accorder une tolérance très - précairei A 
J’égard- des couvens , il n’y avoir qu’à en bisser 
la sortie libre à ceux qui voudroient* les aban- 
donner. Cet arrangement avoir un prétexte par- 
faitement équitable. Des vœu» forcés ne sauroient 
être agréables a l’Eternel ; et au moment où des 
religieux , de quelque sexe qu’il soient , souhai- 
tent de sortir du cloître , et n’y restent que parce 
qu’ils y sont obligés , par la force , leurs vœux- 
.sont contraints , et par conséquent inutiles à 
leur salut. C’est une vérité dont le pape lui- 
anéme auroit honte de ne pas convenir. Dès-lors 
l’empereur pouvoir dire : « Je ne veux plus que 
I autorité civile contienne les religieux réguliers 
dans leur clàture ; qu’ils sortent quand ils le vou- 
dront, je ne m’y oppose pas. » Cette mesure étoit 
beaucoup plus sage et pins juste , que çelle <fe. 
séculariser des couvens et leurs habitans. 

Plus sage , parce qu’elle portoir un coup mortel 
- et général à la clôture. , ^ 

Plus ju'K , parce qu’elle ne faisob rentrer dans 
le monde que ceux qui le vouloient bien. Au lieu 
qu’en sécularisant des couvens entiers , on a obligé 
des perfonnes qui avoknt pris un état, sous^ la 
protection des lc»x , à en changer côntre leur gré, 

, ce qui «st tctqjQurs un acte de déspotisQie très- 
iniqqç. > , 
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Un autre coap décisif k frapper pour abattre 
'l’hydre de la hiérarchie superstitieuse , c’étoit de 
permettre le mariage k tous les ecclésiastiques qui 
;iuroient voulu le contracter. Ce n’étoit pas un 
changement religieux que le souverain devoiç 
opérer en ceci , par la raison que le gouverne - 
pient n’a pas -le droit de changer la religion ni 
bien ni en mal- Mais il pouvoit dire que le 
gouvernement civil ne mettroit aucun obstacle au 
^ mariage des membres du clergé, et qu’ils continue- 
, roient k jouir de leurs revenus jusqu’à leur mort , 
leurs enfans devant être réputés légitimes et eit 
avoir tous les droits. Que d’aillciurs les ouailles 
qui ne voudroient pas se laisser guider par de tels 
pasteurs, n’auroient qu’k s’en procurer d’autres, 
k leurs frais , et de l’aveu du gouvernement , aux 
yeux duquel les prêtres mariés valoient les non- 
mariés. La racine du pouvoir hicfarçhique se trou-, 
voit ainsi coupe'e , les prêtres devenoient citoyens ^ 
çt l’on auroit vu çet édifice terrible, qui pèse kpre-. 
sentd’un poids irrésistiblesurlaplupart des contrées 
de l’Eprope, crouler insensiblement, mais'sans. 
espoir de retour , dans les états autrichiens. Nous 
çitons çn preuve de ce que nous avan«;ons l’église 
• grecque , oix le clergé , quoique établi sur le pied 
du clergé tomûn, quoiqu’armé en apparence des 
mêmes moyens de superstition , n’a jamais 
s’^léver à qn degré apççocliant de richesse, de 
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puissance et d’oppression active, uniquement parce 
que les prêtres s’y marient. 

Mais, nous dira-t-on, et c’est précisément 
la troisième supposition , l’empereur est bon ca- \ 
tholique au fcnd. Il n’a voulu que réformer des 
abus, remettre les choses sur un pied raisonnable. 
Eh bien , il en a trop fait pour un prince ca- 
tholique. Tout peut so soutenir , excepté l’incon- 
séquence ; il faut bien savoir ce qu’on veut ; quel 
est le but , quel est le terme nécessaire des dé- 
marches que l’on tente. Telle est la première qualité 
d’un homme d’état , ou plutôt d’un homme de 
sens, dans quelque rang qu’il soit placé. Elle 
est très-nécessaire à tous les souverains , parcç 
qu’une vaste monarchie ne se gouverne pas 
sans plan ; mais elle est sur-tout indispensable 
pour les princes réformateurs , parce qu’autre - 
ment ils gâtent tout , et font un chaos de leur 
état , au lieu d’y introduire les changemen; utiles 
qu’ils avoient projetés. Et prenez garde que les 
loix que nous proposons ne choquent pas plus 
les (îrincipes de la religion catholique , que plu- 
sieurs d’entre celles promulguées par l’empereur ; 
et qu’il en a fait plusieurs qui ne peuvent absolu- 
ment pas se concilier d’une façon conséquente 
avec la profession de la religion catholique; il 
nous sera facile de prouver cette assertion , et nous 
verrons ensuite si ce qu’a fait l’empereur a été 
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conduit de manière à pouvoir en attendre un 
succès réel. 

Pour déméler les principes suivant lesquels ce 
prince s’est conduit etb prétendu sc conduire, nous 
rapporterons ici cette fameuse réponse du prince 
de Kaunitz au mémoire du nonce papal , alléguée 
sous le N®, LV dans le catalogue ci-dessus des 
nouvelles loix ecclésiastiques impériales , cofnme 
la loi décisivé touchant les bornes des deux puis- 
sances. Le mémoire du nonce est peu important. 
Voici la réponse tout au long. 

« Le chancelier de la cour et de l’état , prince 
de Kaunitz-Rittberg , a jugea propos de présen- 
ter h sa majesté le mémoire que lui a envoyé 
monsignor Garumpi , nonce apostolique , le douze 
de ce mois. Sa majesté y a vu les offres réité- 
rées du saint-père , de faciliter , autant qu’il lui 
seroit possible , toutes les ordonnances que sa 
majesté jugeroit a propos de publier dans scs états , 
relativement aux affaires ecclésiastiques. Elle desire 
que son excellence en fasse les sincères remercie' 
mens k sa sainteté,, et l’assure qu’tlle se réserve de 
faire usage de ses offres , lorsque le cas échéra. » 

« Mais sa majesté n’a pu voir sans surprise k 
la suite de ces offres : » 

i“. « Que M. le nonce ait cru devoir représenter 
les résolutions concernant plusieurs choses qui 
«nt rapport au clergé , publiées a diverses époques 
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par ordre de sa majesté, et sur-tout celles i tou- 
chant la suppression de quelques maisons ^qué, 
sa majesté peut sans doute ordonnet dan^ se^ëtats f » 
comme des arrangemeiîs nuisibles, k b; ieligioOtÿ 
à leglise ÿ au bien spirituel des âmes, et c«#-- 
traires à certaines loix et usages , qu’on yeut regac- 
der comme prescrit par la religion.;» j.r, 

z°. « Que M. le nonce suppose que sa tnajestAv< 
s’est proposée fermement d’abolir les institut» 
réguliers, et les couvens solcmnellernent confir-. ' 
més par l’église. » x 

3^. « Que par les expressions : aucun de tant 
de princes du vaste empire d’Allemagne restés fidilet 
i la religion catholique , suivies de ces paroles 
inconsidérées , n’a osé étendre, si loin l’.exerçice dé 
ta puissance. M. le nonce a , Sans y bien réflé- 
chir peut-être ^ donné lieu à tirer de là la con- 
séquence odieuse , que sa majesté ne se comporte 
pas en prince catholique , et qu’ori ne sauroit fegar* 
der comme tel , celui qui fait un pareil usage de 
Sa puissance. » 

jp>. « Que M. le nonce semble indiquer une pos- 
sibilité de circonstances , sous lesquelles les su- 
jets pourroient se soustraire à Fobéissanee àd 
Souverain, '(i) 


(i) Ici l’on fait tort au pauvre nonce. Il n’ÿ a riendd 
pareil dans ce raérooirej on n’y trouve que ce trait,: «pa’jwj 
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Ênfin , que son excellence semble avancer f 
^ne sa majesté a exercé des droits appartenans 
en -particulier au chef dé l’église , en les remet- 
tancypar une ordonnance legale , à tons les évéqoea 
en général. 

Pins ces assertions sont singulières , plus elles 
méritent attention. Sa majesté , qui les regarde 
plus comme on efict d’un excès de zèle de M. le 
nonce , que comme une déclaration des semi- 
mens du saint-père # faite d’après ses ordres, 
n’auroit peut-être pas fait connoitre combien 
elles lui déplaisent , si M. le nonce s’étoit contenté 
de ne les communiquer qu’à sa majesté. Mais 
ayant appris que M< le nonce , avant d’avoir 
reçu réponse à son mémoire , a cru devoir ent 
faire part , non-seulement à quelques évêques des 
états de sa majesté , mais même à quelques évêques 
étrangers , elle exige , pour prévenir les rmpres* 
éions désagréables qu’on paroît avoir ca en vue 


cun prince catholique n’a osé encore étendre sa puis- 
sance jusqu’à s’arroger les propriétés de l'église, et mettre 
les sujets dasis la nécessité de ne pouvoir satisfaire à leurs 
voeux envers Dieu, et vivre conformément à leur . voca- 
tion. Nous demandons si ce n’est pas violemment forcer 
le sens des paroles que de les exFlic5ier ainsi. Nous tirons 
ie mémoire dti nonce et la réponse du journal poliiiqttc 
uilemaftd de Hambourg , année 1782, n“3,page» 2^ 
et fqivames, • . 
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w Qu’il faut ranger sous cette classe , sans exep*< 
Uon , tout ce qui concerne la discipline extérieure 
du clergé, et en particulier les ordres religieux > 
dont l’existence contribue si peu k l’existence de 
l’église , que celle-ci se soutient sans eux aussi 
bien qu’avec eux , et qu’elle seroit tout aussi in-' 
tacte s'ils étoient abolis ^ qu’elle l'a été original* 
jrcment et pendant plusieurs siècles , avant qu’on 
les eût admis en plus ou moins grand nombre dans 
les états des princes catholiques. » 

Que ces ordres religieux ne devant leur exis- 
tence , dans les états où ils se trouvent actuelle'- 
ment , comme il est notoire , qu’à la concession 
libre et volontaire des souverains j il suit de Ut 
que tout ce que sa majesté a ordonné jusqu’ici 
à cet égard , s’est fait, non-seulement moyennant 
ses droits et sa puissance , se fondant sur cette 
vérité incontestable , mais qu’elle se croit obligée 
d’en agir. ainsi par sa propre puissance souveraine^ 
dans tout ce qui ne concerne pas immédiate-, 
ment les choses dogmatiques et spirituelles ; d’ou 
il suit encore qu’elle n’a aucun cdmpte à rendre 
à ce sujet, et que l’idée d’uii tort que ces arrange'» 
mens pourroient faire à la religion et à l’église 
est une pure imagination; 

« Au second point. — Sa majesté , au moyen 
des sentimens d’équité qui l’animent , est fort 
éloignée de se permettre la moindre chpse capable 
Tome Flh ¥ 
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de violer les loix d'un autre , et elle n’a par çoi^> 
séquent peint pensé à abolir un des instituts relit 
gicux, sülemndlcmcnt coniirmcs parle saint-siège. 
Ces scntinicns qu’on lui connou auroicnt^dû-liiji 
épargner le soupçon d’un pareil projet;, «,ott 
auroit bien pu penser qu’il lui est fort indiffèrent 
si tels ou tels instituts et couvons, qu’elle juge/j^ 
propos d’abolir dans ses états , existent dans ceux; 
des autres princes. Mais , par la niéme raison ^ 
qui n’a pas .permis et qui ne permettra jamais à sa, 
majesté de s’arroger l’exercice de la jurisdiction 
du pape et de l’église universelle , dans des chusiec 
purement dogmatiques et spirituelles ; elle ne 
permettra jamais non plus qu’une puissance 
étrangère quelconque voulût exercer une influence 
quelconque sur des résolutions aui appartkimtnt 
incontestablement au seul pouvoir suprême et à la._ 
souveraineté , laguelle a droit sans exception à. tout 
ce qui n est pas proprement de droit divin dans i'iu. 
glise , et qui n'étant que d’institution 
pu avoir lieu que par pinnission, soit expression tadU^ 
du pouvoir souverain. Et ces permisuonst peuvent 
toutes être chargées ou révoquées par des loix j 
ainsi que toutes les autres ordonnances et conccs-* 
sions, aussi souvent que des a'ous ou les circon^Hl 

tances le requièrent. » . , , 

« Au ti oisième point. — Sa majesté seilatte que 
JVL le nonce, après y avoir bien songé, txouvcr4 
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Iû1 -méiAe hi réponse tju’bn pourroit lui donhet 
sür tfe point, sans choquer les égards, (i)» • 

“ * Au quatrième point. — 'Il faut ajoulet que sa 
majesté est incapable de rien ordonner au moindre' 
de ses sujets qui sdit contraire à sa conscience, 
et qu’ainsi elle ne craint pas de désobéissance. 
Mais si elle en rencontroit , elle sauroit bien 
l’écarter , d’autant plus qu’elle laisse pleine liberté 
de sortir de ses états à tous ceuk qui Croirôient 
»’y pouvoir suivre les règles de leur conscience. » 

‘ Enfin , sa majesté ne peut s’empêcher d’observet 
qu’elle ne sauroit regarder comme appartenant 
exclusivement au pape , des droits qui ont été mis 
au contraire durant tant de siècles , ce qui est iiit' 
fait notoire , au nombre de ceux qui appartien- 
nent particulièrement aux évêques , et qui sont- 
nécessairement attachés à leur office. Sa majesté ,■ 
en excitant les évêques darts scs états à reprendre* 
l’exercice de leurs droits originaires , et incon-* 
festablement attachés à leur office , n’a fait qu'a« 
bolir un abus plein d’inconvéniens , et très-nui- 
sible aux rapports de scs sujets. « ' 

Voilà sans doute une réponse digne de l’auto- 
tité • souveraine. Nous ne pouvons qu’y applaudie 
sous le point de vue politique. Mais -est -ce 


'-(i) Cest ainsi qu’il y a dans le texte que nous tra- 
duisons } il est probable qu’il feut i qu’on m poutroit lui 
ionnv , 

Fij 
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réponse d’un prince catholique , ^os^p^ - 
lique y romain , d’un adhérent- aux canons, du 
qonçile de Trente, qui forme la règle de foi du 
çatholicisme, même le moins ultramontain ? C’est- 
une autre question. Nous ne croyons pas qu’op 
pjaisse y répondre affirmativement. Si on parle 
de remettre l’église sur le pied où elle étoiç 
du temps dçs apôtres , ou dans les siècles anté- 
rieurs à l’époque de l’établissement des ordre^ 
religieux , lorsque les princes et les nation^ l’adop-^ 
tèrent, pourquoi ne rétabliioit-on pas le marine 
des prêtres indubitablement permis alors ? £st-ce, 
parce que le concile de Trente le défend ? mais 
Iç cçncile de Trente défend aussi à la puissance 
séculière de se mêler des causes matrimoniales : 
Si guis dixerit causas matrimoniales non spectare. 
a,d judices ecclesiasticos anathema sit, dit le douzième 
canon de la cession vingt*quatre de ce fameux 
concile. L’empereur, dira- 1- on, n'a point ôté 
les causes matrimoniales aux juges ecciésias-" 
tiques , il les a seulemetJt transférées à ceux 
de son pays. Il a excité les évêques de ses états , 
dit le prince de Kaunitz , à reprendre l’exerçice 
de leurs droits. La provocation a été un peu vive, 
il faut l’avouer , puisque ceux môme qui nç vou- 
Içient pas de ces droits , dans l’opinion qu’ils ne 
leur appartenoient pas , ont été obligés de se les 
arroger. D’ailleurs, s’il est vrai que le mariagQ 
étant un sacrement, toutes les causes matrimonialea 
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(téssortent uniquement de la jurisdiction ecëlésia»* 
'tique ; c’est à l’église , dont la hiérarchie est égar 
Icment de droit divin , k régler la manière de 
juger scs causes , et en qui réside la puissance 
d’ordonner fur chacune ; car , vouloir régler les 
divers droits de la hiérarchie chrétienne établie par 
Dieu même, comme dit le concile de Trente, 
c’est assurément le plus grand attentat de la puis- 
sance politique contre la religieuse. 

Mais n’est-cc pas une chose tout-à-fait impoliti- 
que , et qu'un souverain ne sauroit souffrir , de voir 
tant d’argent sortir du pays pour des dispenses, des 
absolutions , et autres concessions réservées k la 
puissance papale ?... Ah ! si vous parlez politique- 
ment , la question sera bientôt résolue , ou plutôt 
ce n’est plus une question. Mais nous disputons 
ici religieusement pour décider ce qui est ou 
ce qui n’est pas catholique , et prouver que 
le prince qui va jusqu’ou est arrivé l’empereur 
peut, d’après les mêmes principes , s’avancer plus 
loin. 

' Il y a plus’, le concile de Trente prononce 
également l’anathême contre toutes les séculari- 
sations des biens ecclésiastiques. Il est positif k cet 
égard dans le décret de réformation de la vingt- 
deuxième session, chapitre xj : Si quem clericorum 
yel Idicorum y qaâcumqmiaiignitatty er/a/n imperaü 
ûvlt rcgali prcefulgeat , in tantum malorum omnium ^ 
tadix ctipidit'as occupanerit y ut alicujus tcclesiœ^ 

F ii] 
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seu aijus'vis res secularis vel REULAB.IS beneficü, 
moiinum pietatis aliorumque. piortan . lecorum jurisr- 
dicTiones bona^ census ûc jura etiam jéudalia.et emp/iy^ 
ttutica, fructus , seu quascumque ohventianes , qua in 
mmstrorum et pau^erum nécessitâtes converti debeat , , 
per vtl altos, vi vel timoré inerccsso , seu etiam per 
supportas personas chricorum aut la'icorum ,':seu 
quâcumque erte aut quocumque quæsito colore irt 
proprios usas convette'e illosque usurpare prœsump^ 
seret, seu impedire ne ab iis , ad quos jure pertinent 
percipiantur',, is anathemati tandiu subjaci.at, quamdiif 
jurisdicttones, bona, t es, jura,fructùs et redttus , quos 
occipcivent vd qui ad cumquo modo cumque etiam 
ex donatiune supposita persona petrenennt ecclesice 
eju-que admintstratori , sive benefciato integri r&s' 
tituent \ ac deinde h Momaao pontifice absolutianem 
ûhtcnuerit. Y a - t - il rien de plus clair que ce 
pas âge, et peut- on dire que |es réductions de 
monastères- faites par l’cmperçur ne heurtent ipas 
directement cette loi , faisant partie dç.la loi fon-» 
damcntalc du catholicisme ? ' . 

Kous ne proposons rien de pareil. Selon nous, 
le bas séculier doit seulement retirer son appui 
dans tous les objets cclcsiastiques. Et nous ne 
voyons pas comment il seroit impossible d’allier ce 
système avec tous les devoirs ducatholici&me d’un 
souvetain, aussi bien et be’aucoup mieux que les 
choses qu’a fait rempereur. Car enfin, qu’un pnnee 
xuit catholique pour sa personne } U ne s’ensuit 

\ 
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(>as que,' comme souveiain , il, doive employer 
sa puissance, d’après ses propres principes reli- 
gieux. En effet , si c’est là un devoir absolu , 
tout prince catholique est obligé de maintenir 
dans son pays sa religion pure et sans mélange, 
et la loi de tolérance publice’dans les états impé- 
riaux est une infraction ouverte de ce devoir. Mais 
pourquoi si un prince cathodquc peut abandonner 
à scs sujets le choix de la religion qu’ils veulent 
suivre, nq pourroit-il pas laisser les prêtres se ma- 
rier , et les religieux et les religieuses sortir de leurs 
. couvens , rentrer dans le monde, et s’y établir lors- 
q,u ils le jugent à propos. Le caractère de prêtre est 
un caractère indélébile, me dira-t-on , aux yeux des 
catholiques ; un prince catholique ne sauroit soiif- 
■’frir que ce caractère soit profane. Mais le carac- 
tère reçu par la confirmation ( je ne parle pas de 
celui du baptême , parce que le baptême des héré- 
tiques est valide chez les catholiques) est égale- 
ment indélébile. Le canon neuf de la septième ses- 
sion >du concile de Trente est positif à ce fujet. 
Siqtiis dixerit , in tribus facramentis ^ baptismale sci- 
.^icet confirmatione et ordine, non imprimi carac- 
tertm in anima , hoc est , signum quoddam , spirituale 
Jet indelebile ^ unde hx iterari non poffutit ^ ana- 
ehema sit (i). 


(i) Voyez la traduction latine de rhistoirc du concile 
de Trente de Fra-Paolo , faite par Adam Nev.'tou , et 
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. Si donc la puissance politique a cru pouveiir 
permettre à ceux qui ont etc confirmes , d’em*^ 
passer une autre religion , malgré le caractère iiidé-, 
lébilc et particulier à la religion catholique qui 
leur avoit été imprimé , pour quoi cette même 
puissance n’auroit-ellc pas pu laisser les prêtres et 
les religieux quitter leur.état, à cause d’une pareille 
indélébilité ? ^ >K ' 

. Mais laissons ces recherches théologiques et 
prouvons que l’empereur n’a pas agi d’une façon 
conséquente , ou qu’en franchi isant de si grands 
pas , il auroit pu travailler plus efficacement au, 
bonheur politique de ses peuples. C’est sans 
doute à ces lumières et h sa conscience à décider 
à cet égard. S’il n’a pas cru pouvoir davantage 
d’après ses propres idées religieuses , il n’y a rien 
à répondre. , 

Voyons donc au moins s’il a bien fait ce qu’il 
a voulu faire. 11 a voulu accorder le libre exer- 
cice de religion à quelques sectaires qui pensent 
autrement que le reste^de scs peuples; en un mot» 
établir une tolérance religieuse. C’étoit assurément 
là une révolution très-grande et très-difficile y 
cjui demandoit une extrême habileté et de fortes, 
précautions. Il falloit en arranger sagement Iç 



imprimée à Leipzick en seize cent quatre-vingt-di x-neiif^ 
W- 4®, dont nous nous servons ici. ... 
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püis le mettre en exécution âtcc Une très- 
grande fermeté. 

' Quant <i nous, plus d’une fois' déjk nous l’a- 
Vohs'déclaré,cè mot de tolérance nous est odieux^ 
Il nous paroit le vrai Shiholet de l’intolérance, 
La saine raison veut que le gouvernement ne sè 
théle en aucune manière des opinions retigieüsel 
de ses sujets, il est étalrli, non pour opérer le bon- 
heur futur des hommes , dans une autre vie ^ 
mais leur bonheur dans celle - ci. Si Dieu veut 
que ce bonheur futur dépende de nos opinions 
ici - bas , c’est une affaire à laquelle chaquê 
homme doit songer pour lui-mémç , et dont 
il a seul à répondre. Ainsi, toutes les opinions 
doivent être , non pas tolérées, mais mises 
sur un pied parfaitement égal , n'influer en riert 
sur la conduite du gouvernement envers cent 
qui obéissent k ses loix. Nous ne concevoni 
donc pas pourquoi l’empereur ne s’est point 
élevé jufqu’a ce point sublime de saine rai- 
son. Peut-être pensoit - il que cotte façon de 
penser , quoique la seule raisonnable , ctoit trop 
éloignée de l’état actuel des choses. Peut - être 
h’embrassoit - il pas lui-même ce point de vue 
élevé , mais seul conséquent. Quoi qu'il en soit, il a; 
çommis de très-grandes fautes: 1°. dans la loi. 
même ; i®. dans la manière de la sanctioner , 3®. et 
çnfin , dans l’exécution. 

■ La loi même ne porta que la tolérance de troü 


Çfli . I I V IL E I T.’ - • t 

sectes : la luthérienne , la protestante , la grecque» 
Ce rant ^ans doute les plus nombreuses. < Mais 
pourquoi ne pas l’étendre plus loin? pourquoi 
ne pas l’clcvcr sur la liberté. générale de penser? 
Tolérer une secte , c’est permettre aux individus 
de cette secte d’y vivre selon leurs rites ; mais 
ce n’est pas remédier aux maux de l’intolérance. 
On se trompe lorfqu’on pense que les maux de 
l’intolérance consistent à dépeupler un pays , à 
moins qu’elle ne s’exerce par l’expulsion des indi- 
yidus de cette secte déjà établie. Encore ce mal 
en lui-méme scroic-il bientôt réparé, et le pays 
incessamment peuplé an même degré d individus 
d’une même secte , si l’intolérance ne produisoit 
pas d’autres effets. Les guerres , les pestes, les 
, famines, causent des destructions pareilles, et sou- 
vent plus grandes , mais leurs pertes sont bientôt 
réparées. Le vrai mal de l’intolérance , c’est d’em- 
pêcher l’entrée des lumières , et par-la tous les 
biens que celles-ci mènent à leur suite. Or, ces 
lumières ne pénètrent point par l’introduction 
privilégiée d’une ou de plusieurs secrets. Elles ne 
viennent qu’avec une vraie liberté de penser. Pour- 
quoi la France , qui ne tolère aucune secte, peut- 
elle SC classer parmi les pays les plus éclairés de 
D’Europe ? Parce qu’en général le gouvernement > 
entraîné par l’opinion publique, a toujourscon- 
nivé à la liberté de penser et d’écrire. La France 
n’auroitadtnis dix sectes dans son sein , qu’en sup- 
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pesant qu’elle eût très-sévèrement veillé à l’in- 
troduciion de tout livre qui n’auroit pas respiré 
l’esprit d’une de ces sectes j elle seroit peut-être 
encore sans lumières, sans arts, sans sciences, 
sans industrie, comme l’Espagne , le Portugal et 
d’autres contrées. Les princes ne verront- ils jamais 
que le compte de leurs troupeaux ? Ne voudront-ils 
jamais qu’en augmenter le nombre ? N’auront-ils 
en aucun temps assez d’étendue dans l’esprit pour 
concevoir que ce nombre même dépend , en grande 
partie , de la généralité des lumières ? Que celles-ci 
produisent la vraie scicnesn, qui perfectionne tous 
les moyens d'existence de l’humanité ? Des arran- 
gemens pour la libre introduction des livres étran- 
gers auroient été infiniment plus utiles pour les 
états autrichiens , que l’édit de tolérance , et nous 
le prouverons plus au long quand nous traiterons 
le point de la censure dans l’article des sciences. 

Ensuite la loi de tolérance de l’empereur a été 
conçue sans réflexion. Kien n’y est déterminé d’une 
façon satisfaisante. Aussi a-t- il fallu y ajouter un 
nombre infini d’explications, et enfin, l’abandon* 
ner.Un changement pareil devoir être mûri pendant 
des années, avec de profondes réflexions sur le 
caractère du peuple de chaque province , de la 
noblesse, du clergé, des préposés du gouvernement, 
sur les rapports de toutes ces cbsscs de citoyens» 
sur les cas qui pouvoient naître , pour déterminer 
d'après cela les moyens de l’introduire , les points 
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à statuer par Tédit, dont le nombre devoh être 
très-considérable , et qui tous dévoient être expli- 
qués de la manière la plus claire et la moins 
susceptible d’équivoques ; enfin , pour désigner 
les personnes auxquelles il convenoit d’en confier 
l’exécution. 

La manière de sanctionner cette loi a été abso- 
lument fausse. Lorsqu’un souverain heurte de front 
les préjugés les plus invétérés de ses peuples, il 
ne doit pas s'imaginer que ses intentions puis- 
sent se réaliser en jetant quelques paroles signées 
de son nom hors de son cabinet, comme on envoie 
par la poste , à un officier , ordre de marcher avec 
son détachement. L'efiipereur avoit deux voies pour 
exécuter son projet. Ou bien il pouvoit amener 
et préparer ce changement général , par des con- 
cessions particulières , par l’essai dans mie pro- 
vince , et y accoutumer ainsi les notions. Ou bien 
il falloir convoquer les états , les instruire avec 
^soin, obtenir par caresses sur -tout, puis pat 
des désagrémens Sagement ménagés, leur con- 
sentement et leur concours, et alors faire exa- 
miner l’édit conçu suivant toutes les circonstances 
locales que l’on auroit appris à connoître pat 
ces assemblées , ainsi que les personnes aux-» 
quelles on pouvoit en confier l’exécution. Cettè 
marche auroit peut-être demandé quelques afinées. 
Mais l’Autriche ayant existé deux cens ans avec 
Jt'ifttolérance , pouvoit exister encore trois os 
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l^me dix'aQS de la même façon , dès qu’il s* agissoic 
de bien consolider un changement si utile. 

On nous dira sans doute que tout homme qui 
peut le bien, doit le vouloir au moment où il le peut* 
La vie des hommes est beaucoup trop incertabc 
pour négliger , dans des choses aussi importances « 
un seul moment. £h bien , oui , nous céderons ^ 
toute laforce de cet argument. Homme doué d’uq 
pouvoir absolu , ne perdez pas un moUient pont 
ordonner le bien que vous çpnçevez à Heeurt 
tnême où vous rentrevoyez. Vous voulez, du 
fond de votre cabinet, donner des ordres à la massp 
de vos sujets , comme à votre armée , et de même 
que vous faites marcher un régiment de la Bucko- 
wine à Ostende pour en remplacer un autre , vous 
prétendez chasser les opinion set les préjugés de 
vos paysans, de vos bourgeois , et plus encore de 
Vos stipendiés , et les remplacer par d’autres idées, 
en obligeant le clergé à sc taire. C’est aspirer bien 
Laùt sans doute ; et peut-être n’cst-il pas de puis^ 
sance humaine capable d’y réussir. Mais tentez-le; si 
vous êtes la victime d’une si noble résolution , vous 
aurez du mobs montré de la suite , du caractère et 
un prbeipe qui vous aura déterminé. Cependant il 
vous faudra dès-lors agir comme un général d’ar» 
mée en vers ceux de vos sujets qui résisteront. La 
mort , ou des peines égales à la mort , doivent être 
le prix de la moindre et de la première désobéis- 
sance , comme elle le seroic à l’égard du dernier 
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tambour , qui auroit refusé de marcher des confînf 
de la Turquie à Üstendc. Cela est dur, mais cela est 
nécessaire , si vous voulez opérer le bicH de cette 
manière prompte et décisive, contre et malgré leâ 
opinions d'une grande partie de vos sujets. 

Voyons si l’empereur, après avoir manifesté 
sa volonté avec tant de précipitation, a su la soute- 
nir avec quelque énergie et la faire exécuter. Voici 
ce que contient à ce sujet le journal de M. Schloet- 
icr , qui , par un esprit d’adulation en même 
temps raffiné et mal-adroit (i) se trouve soutenir 
ici la cause de l’humanité. 

Quelques numéros dè ces Staatsar[tigen (i) con- 
tiennent les plaintes des habitans de plusieurs villages 
autour de Teschen. 11 y est dit , qu’après avoir 
été en personne ou par écrit s’annoncer comme 
protestans 'a la commission çxaminatoirc , établie 

(i) L’adulation de M. Schloetzcr est raffinée, parce- 
nue par-tciit où ses intérêts et ses passions le permettent , 
il affecte de foire l’avocat de l’humanité , sachant qui 
cela seul au fond peut plaire à l’esprit du siècle. 
Ici il a cru , en rapportant les plaintes de la résistance 
qu’on "oppose aux ordres de l’empereur , dont il 
élève en même temps la sagesse jusqu'aux nues , foire 
sn cour à ce prince. Cette adulation est mal-adroite , 
parce que les faits qu’il allègue fournissent ce qu’on peu; 
dire de plus amer contre son héros. j 

(a)N“. 7 — 4i,p. 319, 
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pour C€ sujet , {verhoetungs commission ) (i) on 
tarda beaucoup à les mander (i). Qu’après les 
avoir mandes , au lieu de les examiner comme 
le prescrit , l’édit impérial, on commença par 
leur faire un discours ou soi - disant sermon , 
ou le père Schwienteck , curé de Czcr-Lieschna, 
vomir les injures les plus viles et les plus gros- 
sières contre la croyance qu’ils venoient profes- 
ser. Qu’en examinant chacun à part , on lui 
répéta toutes ces injures ; on lui proposa des ques- 
tions captieuses , et on l'obligea de signer lés 
réponses qu’on lui avoir arrachées par la vio- 
lence. “ En général , le procédé de la commb- 
sion spirituelle, établie envers nous, est- il dit 
dans la requête , est aussi peu spiritutilc que pos- 
sible. Ceux qui se* distinguent le plus dans cette 
conduite illégale , sont ledit curé Schwientcck et 
le rédacteur du > protocole Schubert. Aux per- 
sonnes qui n’ont pas atteint la vingtième année, 
dn dit qu’elles sont trop jeiines pour se choisir 
une religion , quoique sa majesté impériale naie 
point établi d'année normale l’on n’accepte 


If • ."'j , i 

(i) Ce nom seul est odieux. On nomme verhecr cd 
aUemand rjnterregatoire d’un crintinel par scs juges. 

(a) Ccretard n'est pas indifférent, comme on le verra' 
dans la suite. 

C3) Voilà, par exemple, im point que la pr<icipIudoi| 
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point leur ^ déclaration. Lorsque des parçns ont-^ 
par ignorance , mis leurs enfans en bas âge dans 
la liste, on les en réprimande durement, leur 
ordonnant de les envoyer a l’école çatholique ; et 
quand par crainte des anciennes gênes de coi>r 
science, ils refusent de le faire, on )es jette en 
prifon , et on les oblige encore de payer le prix de 
cet emprisonnemena. lleftmême arrivé que quel-» 
ques individus, qui se sont défendus de paroles con-^ 
trclcs injures du curé et commissaire Schwientccki 
pnt reçu des soufflets , des coups de bâton et autres 
iraitemcns de ce genre aux yeux de la commissioHi 
Du va même jusqu’à nier que sa majesté impé- 
riale ait accordé la liberté de confeience , et la 
permission de professer une des religions tolérées; 
où l’on déclare que cette tolérance accordée né 
ilurera que peu de temps, après lequel ceux qui 
auront adopté la religion luthérienne , souffriront 
des persécutions plus violentes encore, et seront 
contraints par la force à abjurer la religion qu’ils 
ont choisie d’après leur conscience. Nous regar-» 
dons à la vérité cette assertion comme abso- 
lument fausse ; mais en se répandant dans le pu- 
blic , elle peut faire impression sur les esprits foi- 
blcs , et sur-tout détourner ceux qui ont quitté le 
pays pour cause de religion , et qui voudroient 
revenir de leur dessein. » 

avec laquelle cette loi fut portée , empêcha de détermi- 
Jserj mais il ea est mille autres. 

Tel» 
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Tels sont les chefs des plaintes portées par neuf 
tôfnmunautés de cette contrée aux pieds du trône 
impérial. Oh a condamné aux peines les plus dures 
et lès plus infamantes ceux qui ont commis la 
moindre infidélité dans le maniement des deniers 
publics. Mais les infracteurs de l’édit de tolérance , 
véritables rebelles , n’ont pas reçu le moindre 
châtiment. Un prince voyageur comme Joseph II, 
h’autoit-il pas dû se transporter sur les lieux , exa- 
miner en personne la réalité de ces plaintes, et 
punir avec toute la sévérité d’un souverain offensé 
par la désobéissance ouverte â scs loix , ceux qui 
s’en étoient rendus coupables. C’étoit-là le seul 
moyen de donner quelque réalité à ces innova- 
tions, et Pierre -le- Grand , le seul monarque 
moderne qui ait tenté de faire une révolution 
subite dans les opinions et les préjugés de ses su- 
jets , n’y auroit pas manqué. 

Dans le même numéro (i) on rapporte l’histoire 
d’une baronne de Cscrei , mariée k un baron de 
■VC^esselengi , en Ttansylvanie , qui ayant voulu 
professer la religion protestante , que suivoit son 
mari , â été arrachée > enceinte , de son château , au 
milieu de l’hiver, et mise dans un couvent pour 
y être instruite pendant six semaines , d’après un 
ordre émané, le vingt-deux mai mil sept cent qua- 
tre-vingt-deux , de l’empereur même , leqüel 


(î) i 46 , pages 342 et suiv< 
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porte : que tous ceux qui veulent abandonner la 
religion catholique doivent être séquestrés ainsi 
dans un couvent. Il est aisé de deviner comment 
ils y sont traités. 

Voici un extrait d’une lettre d’Autriche , du 
douze février mil sept cent quatre-vingt-trois , que 
contint le n° 8 du même journal (i). 

« Les nouvelles communautés protestantes ne 
pourront pas se former en Hongrie , aussi-tôt qu’en 
Moravie. L’expérience nous a fait voir que , dans 
toute une année , il y a eu à peine deux individus 
qui aient pu obtenir l’exercice de leur religion , 
encore ont -ils continuellement in Voqué l’empe- 
reur ; les autres ne sauroient recourir aussi souvent 
h Vienne , et pousser leurs affaires avec autant de 
vigueur. Et puis , ce seroit réellement un phéno- 
mène , si h monarque, ne se lassait pas enfin de toutes 
ces représentations, (i) » 

« Enfin la première patente de tolérance a 


(i) 6i , pages 504 et sulv. 

{2) Sans doute il s’en lassera s’il ne prend aucune 
mesure pour y mettre ordre ; mais comment concevoir 
qu’un souverain donne des loix si importantes sans s’em- 
barrasser si on les exécute ou non ? Que penser de celui 
qui a pu croire que des loix si nouvelics qui heurtoient 
de front les anciens préjugés, ne rencontreroient au- 
cune résistance L’empereur n’auroit donc ambitionné, en 
fait de tolérance , l’encens des gazettes et des Schloetzers, 
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trosvé aussi son terme en, Autriche , puisqu’il 
rt’cs't plus permis , depuis le cinq janvier de cette 
année, de se déclarer de la religion protestante. 
Ainsi les nouvelles communautés en Bohême ne 
s’accroîtront plus , à moins que des protestans 
étrangers ne viennent s’y établir , ou qu’un nouvel 
ordre n’empêche qu’on ne traite les catholiques 
indigènes comme des apostats. »(i) 

« Les ministres protestans se trouvent tellement 
vexés par leurs supérieurs , c’est-'a-dire les bail- 
lis , qu’un grand nombre voudroient être de retour 
en Hongrie, d’où ils sont venus. Il n’y a pas 
long-temps qu’ils ont remis leurs plaintes à la 
régence de Klagenfurth ; mais jusqu’ici ils n’ont 
pas obtenu la moindre satisfaction. » 

De la haute Carinthie , 8 février 1783. 

« Depuis le mois de septembre mil sept cent 
quatre-vingt-deux , il s’est formé ici , aux fron- 
tières du territoire de V enise , neuf communautés 
protestantes. » 

* Le peuple de ce pays est encore très-pew 


(i) 11 n’a donc été permis que pendant quelques mois 
de déclarer ses scotimens religieux en Autriche. Quels 
principes peut-on concevoir dans de pareils procédés ? 
Et où sont les protestans assez légers , pour aller dans un 
pays où on défend ce qui , syc mois auparavant , étoit 
permis ? 
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civilisé ; sous l’oppression du clergé et des sei- 
gneurs , les gens sont devenus très-craintifs.Depuîs 
vingt années , le clergé , soutenu par les gens de 
loi , s'etoit donné toutes les peines imaginables 
pour découvrir les luthériens secrets , et sur-tout 
leurs livres. On envoyoit fort souvent à minuit 
les archers dans les villages , pour surprendre les 
paysans et visiter leurs chambres, leurs armoires , 
leurs caisses et leurs lits , afin de découvrir les livres 
défendus. D’un autre côté , les paysans avoient ap- 
pris à les bien cacher. Les fentes des rochers , les 
creux des arbres , les tas de fumier ; les étables , les 
greniers , &c. leur servoient de bibliothèque. Mal- 
gré ces précautions , on en découvroit par cen- 
taines , et on en punissoit les propriétaires , soit par 
des amendes, ou même par des peines corporelles. » 
« Cette sévérité produisoit un grand nombre 
d’hypocrites , qui observoient toutes les céréme- 
nies catholiques , mais qui n’en étoient pas moins 
luthériens au fond du cœur. Cependant , si onavoit 
continué ainsi , les luthériens même les plus zélés au- 
roient été détruits dans peu , par les peines que le 
gouvernement et les missionnaires sc donnoient 
pour y parvenir. Ils empêchoient l’entrée des lu- 
mières , en faisant fermer les écoles , sous le beau 
prétexte que les paysans n’avoient pas besoin de sa- 
voir lire et écrire ; que cela même leur étoit plus nui- 
sible qu’utile, parce qu’ils abiisoientde cette habileté 
pouclice leurs anciens livres hérétiques. De là vient 
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que de cent paysans, il yen eft à peine un qui sache 
lire , et encore lisent-ils presque tous mal. Savoir 
lire étoit même regardé comme la marque cer- 
taine de l’hérésie : aussi y en avoit-il plusieurs qui , 
sachant lire , coutrefaisoient absolument les igno- 
rans. » 

« Les missionnaires s’étoient toujours appliqués 
à détourner les habitans du protestantisme par 
des sermons, souvent assez ridicules, llsprioient 
Dieu de les faire mourir de mort subite en chaire , 
si la religion catholique n’étoit pas la seule vraie. 
Et ensuite ils crioient : Voyf^vous ,;e vis encore: 
Dieu vous montre clairement que la religion catho~ 
lique est la seule oit l'on puisse faire son salut , 
et que vous sere[ tous damnés éternellement , si 
vous ave'^che\ vous des livres luthériens (r). La loi 
qui permettoit a chacun de déclarer devant les 
tribunaux sa religion , arriva enfin. 

Elle portoit qu’en' recevant ces déclarations , les 


(i)Schloetzcr rapporte ailleurs le trait suivant d\:npré- 
dicant de ce genre. Il cria en chaire : « Je veux que k di.ibie 
« m’emporte si notre religion n’eft pas la seule vnde. » 
Et puis il ajouta : « Le démon n’a aucun pouvoir sur 
>» moi , tant que j’ai cet habit de prêtre sur le corps. 
» Je vais donc l’ôter pour que la chose soit manifeste. » 
Il l’ôta en effet , criant alors : « Hé bien , diable , viens , 
ï» emporte-moi. » Le diable n’étant pas venu comme 
àe raison, U triompha de cette preuve. 

G iij 
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membres des tribunaux dévoient se comporter 
avec modération , et éviter toute gêne imr 
posée aux consciences. Mais, bien loin de là, on 
vomit les injures les plus viles et les plus atroccS 
pour ramener les pauvres errans dans le vrai che- 
min. Vous êtes tous damnés , leur disoit-on ; vous 
et vos enfans ire[ au diable , ainsi qu'y sont allés 
vos parens , avec tous les luthériens du monde. Les 
cornes tt la queue vous viennent déjà comme aux 
diables ; il ny a que votre aveuglement qui vous 
empêche de le voir et de h sentir. Vempereiir ne 
veut à présent que conncître les luthériens secrets par 
ces déclarations pour j aire lier tous ceux qui se 
seront . ! avec leurs femmes et leurs enfans^ 

et les Jaire transporter sur h frontière de la Tur- 
quie. Bien des gens lurent cfFiaycs par ces mc- 
naccSj mais cela n’empccha pas beaucoup de milliers 
d’indi'- iJ-.is de se faire inscrire dans la liste des pro- 
tc't.ms El i la déclaration publique n’avoitpas été 
ab ,li. .i.i" des f.idrcs postérieurs, il y en auroit eu 
encore b\ndavantage. Mais depuis le nouvel an, la 
porte est fermée ; çt avec quelle ruse n’pnt-ils pas 
caché le dernier ordre ? Il étoit parvenu aux bail- 
liages des le dix-sept décembre ; mais ils y tinrent 
la chose scc'ete. Lorsqu’on venoit se faire ins- 
crire , on disoit qu’à présent on n’avoit plus 
le temps , qu’on y procédcrcit après le nouvel 
an. Des centaines s’eh retournèrent , et après 
i^cuc époque , ou leur dit : que le temps étoi^. 
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passé , et qu’il falloit qu’ils restassent catholi- 
ques. Qui sait ce qu’amènera l’avenir ? Le 

peuple , qui n’est pas bon catholique , et qui ne 
s’est pas fait inscrire , par la crainte de ce que 
disoient les gens de loi , attendant toujours 
un meilleur temps pour pouvoir déclarer ses sen- 
timens sans être maltraité , devient turbulent , et 
court en foule chez les baillis pour se faire ins- 
crire comme protestans; mais on n’accepte plus 
aucune déclaration. « 

« Malgré tous les mauvais traitemens faits aux 
gens du peuple, les baillis et le clergé sont très-polis 
envers les ministres. Ils leur rendent tous les 
honneurs possibles lorsque ceux-ci viennent chez 
eux , et ils leur promettent toute sorte de secours 
et d’appui. Mais lorsqu’on leur présente des plain- 
tes , ils se replient comme des serpens , et ne 
répondent point s’ils peuvent s’en dispenser , 
ou ne s’expliquent que d’une façon équivo- 
que. Cette situation des protestans est d’autant 
plus dangereuse dans ces contrées , qu’ils n’ont 
pas d’ailleurs le moindre appui à espérer. Per- 
sonne de la noblesse et de la bourgeoisie ne s’est 
encore déclaré dans les villes. Des paysans qui 
gémissent sous le poids du despotisme ont seuls 
eu cette loyauté. Vienne est fort éloignée , et 
les protestans d’ici sont pauvres. » 

Cet extrait , tout long qu’il est , ne le paroîtra 
pas trop à ceux qui aiment ’a connoître le fond 

G iv 
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des choses. On diroic que le gouvernèmem au- 
trichien n’a voulu , avec cet ordre de tolérance , 
'que faire du bruit dans les gazettes. Autrement 
lest-il concevable qu’il en ait ainsi abandonné 
l’exécution au hasard ! qu’il n’ait pas envoyé 
dans chaque province quelque homme éclairé 
pour commissaire , ahn de la faire observer; assu- 
rément la chose en valoir bien la peine , si on la 
vouloir scricusemenr. L’empereur auroit pu alors 
rendre un tel commissaire responsable de l’exacre 
exécution de sa loi. Et pourquoi la révoquer cette 
déclaration ? Quoi ! si un homme , après dé- 
cembre mil sept cent quatre vingt-deux , vient h 
être persuadé de la supériorité du luthéranisme , il 
ne peut plus le professer ! ilestimposssible d’allier 
toutes çes disparates. 

Dans un écrit de cette même province de 
Carinthie , du vingt-huit juin mil sept cent quatre- 
vingt-irois (i) ,on trouve plusieurs chofesfort cu- 
rieuses Nous ne remarquerons que celle-ci: apres la 
clôture de la permission de se déclarer catholique , 
plusieurs individus sont venus s’avouer tels, et on 
ne les a pas reçus , ainsi qu’il a été dit. Alors on a 
envoyé des défenses expresses et très -sévères 
aux ministres protestans de laisser assister aucune 


(i) Staats-Ânieigen de Sçhloçtzçr , n”’ jo , ^8 , pag, 
414 et suiv. 
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personne qui n’auroit pas été reçue comme catho- 
lique par les tribunaux dans leurs services divins ; 
on leur a meme fait passer des listes de ceux qui 
avoient été reçus ^ pour qu’ils ne puissent pas en 
prétendre cause d’ignorance. Ils ont représenté 
qu’ils n’avoient ni droit ni moyens d’empêcher 
l’entrée dans leurs assemblées. Sur cette observa- 
tion , on assure que les baillis ont été charges d’y 
veiller eux -mêmes; au moins le font -ils très- 
sévèrement. Dans quelques endroits le bailli , 
l’écrivain et l’huissier entrent dans le temple pro- 
testant durant le service divin ^ et y cherchent 
les non -reçus qui s’y sont glissés; en d’autres, 
ces espèces de patrouilles ne se font que par 
l’écrivain et l’huissier. / 

Ne voilà-t-il pas une belle tolérance, un ser- 
vice divin fort libre et très-agréable pour ceux 
qui le célèbrent! 

Les individus qui n’ont point déclaré eux-mêmes 
leur adhérence au protestantisme , dansle.temps ou 
l’on recevoir ces déclarations , n’ont point été 
reçus. Les vieillards , les malades qui n’ont pu se 
transporter jusqu’au bailliage , ont été toujours 
regardés comme catholiques. Malgré tout le désir ' 
d’avoir un ministre de leur communion pour \cux /, 
administrer les secôurs spirituels dans leurs mala- 
dies et k la mort , on ne leur a jamais permis d'en 
faire venir , et on les a laissés mourir ainsi. 

Dans les emerremens , les protestans ont aussi 
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à soufFrir bien des insultes de la populace , et des 
oppressions de la part des préposés du gouver- 
nement, Il y en a plusieurs exemples cités dans 
cet écrit, mais trop détaillés pour être rapportés 
ici, parce qu’il faudruit connoître les rites funé-' 
raires luthériens , pour se taire une idée de ces 
vexations. Dans ce même écrit on trouve des 
lettres du curé catholique de ce ' district , qui 
étant imprimées en copie figurative , montrent 
l’ignorance de celui qui les a écrites , parce 
qu’on y remarque la plus pitoyable ortho- 
graphe allemande , et telle qu’on ne la pardon- 
neroit pas à une fentme dans l’Allemagne pro- 
testante. 

Au milieu de toutes ces vexations , tant pu- 
bliques que particulières , il faut que les protestans 
souffrent patiemment ; s’il s’élève la moindre 
querelle , on les punit avec sévérité , soit pécu- 
niairement, soit corporellement, et cela d’après 
la loi impériale même. Car , par la circulaire pu- 
bliéc k Vienne le seize janvier mil sept cent 
quatre-vingt-deux (i), oii il est dit, qu’ayant 
^été fait rapport a l’empereur , que quelques-uns 
de ses sujets avoient mal conçu scs idées sur la 
tolérance , et s’est permis d'éclater en propos ou 
actions ofîînsantes contre la religion catholique y 

(i) Voyez Schloetzer, Staeis-Ar.^eigcn , n°*2, 25 ^ 
pages 134 et suiv. 
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ir veut instruire les baillis - magistrats , &c. de 
la façon dont ils doivent se comporter : on voit 
que dans tous les cas de cette nature les catho- 
liques doivent être punis , non pas pour leur 
croyance , mais comme perturbateurs du repos 
public, ce qu’on doit bien leur expliquer, ajou- 
tant , comme en passant , que si pourtant les 
catholiques y avoient donne lieu , ils seroit 
aussi punis. Ainsi les protestans seront toujours 
punis, et les catholiques seulement lorsqu’ils y au- 
ront donne lieu. Alais qu’appclle-t-on donné lieu ? 
Dans un pays catholique , devant des juges catho- 
liques , dire des injures du protestantisme , ne sera 
jamais regardé comme une cause juste de que- 
relle. Comment l’empereur n’a-t-il pas conçu que 
les rapports sur lesquels il fonde cette circulaire 
n’étoient que l’efFct d’injures dites a des protes- 
tans du protestantifmc , auxquelles ceux-ci avoient 
peut-être répliqué par des rétorsions sur le catho- 
licisme. Toutes ces explications , ces modifica- 
tions, ces restrictions postérieures , ont absolument 
anéanti les foibles conséquences que le premier 
édit abandonné à lui-même auroit pu avoir : et 
pour le faire réussir pleinement, il fallait de toutei 
autres mesures. ‘ 

M. Nicolaï rapporte qu’il a trouvé dans uu 
ouvrage (i) imprimé à Vienne avec approbation j 

^ Cet ouvrage est intitiilé ; Ueber der Gottesditnst unA^ 
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que le vingt-deux mat mil sept cent quatre-vingr* 
quatre , on a publié à Fresbourg un édit dont 
Toici la teneur: i”. Il est défendu à tout catho- 
lique d’aller dans les temples luthériens ; i". dé- 
fense aux protestans de donner aux catholiques 
des livres propres à faire des prosélites ; 3®. dé- 
fense à qui que ce soit de dire que l’on peut se faire 
catholique. Ce dernier trait est neuf. Car enfin , 
ou on le peut , ou on ne le peut pas. Si on le peut , 
pourquoi n’oseroit-on pas le dire ? Si on ne le peut 
pas, que signifie cette belle liberté de conscience 
tant vantée , et l’édit public an moins pour la Bo- 
hême et la Hongrie , suivant lequel , après avoir 
été envoyé six semaines dans un couvent pour y 
être instruit dans la religion catholique , si l’on 
persiste, on peut embrasser une autre des croyances 
tolérées ? 11 faut donc révoquer cet édit, afin 
qu’on sache ’a la fin ce qui est permis ou ce qui 
est défendu. 

Nous ne finirions pas si nous voulions rapporter 
tous les dégoûts qu'on fait supporter aux protes- 
tans dans les états autrichiens , sans que l’auto- 
rité y remédie , et toutes les difparates qu’elle 
s’eft permife dans une affaire de cette importance. 


Religwns-Lchre in den Oesiemichischen (Du culte 

divin et de l’instruction religieuse dans les états autri- 
chiens ) , par Hofimann , premier volume , page 1 38. 
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M. Nicolaï dit , avec raifon , k ce fiijet : « Je crois 
qu’on ne s’éloigne pas beaucoup de la vérité , 
en soutenant que la tolérance établie par Jofeph II 
n’cft qu’illufoirc , et uniquement dirigée vers le 
but de détruire & de miner peu à peu le pro- 
testantisme: car dans les statuts de la confrainc 
des vrais catholiques^ formée en mil sept cent 
quatre-vingt-deux et mil sept cent quatre-vingt- 
trois, il est dit formellement , §§-7 et 8 : «Les 
» membres de la confrairie se comporteront ami- 

» calement envers les protestans moyennant 

« cette charité fraternelle et chrétienne , les mem- 
» bres de la confrairie s’efforceront d’attirer les 
» protestans à nous , &c. n 11 est inconcevable 
qu’en prêchant la tolérance , on n’ait pas honte 
de se démasquer ainfi , et d’avouer , pour ainsi 
dire, qu’on n’est tolérant que dans la vue de rendre 
les protestans catholiques. Et dans ces mêmes 
statuts, on appelle cela réunir les deux religions ! (i) 

En supposant même que l’empereur ait intro- 
duit quelque tolérance , il n’en est pas moins 
vrai que cette tolérance est déterminée, & circon- 


(i) Cependant M. N. devroit toujours distinguer l’in- 
tention impériale de rintention des catholiques zélés qui 
vivent dans ses états. Il n’est au reste que trop \rai que les 
choses en pourrvnt venir jusqu’à véririer la prédiction 

de M. N. 
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scrire par des édits , et qu'au-ddh des bornes fixées t, 
ôn exerce 'a la rigueur la même intolérance qu’au- 
paravant. Une preuve trop suffisante de ce que 
nous avançons, peut fe tirer des déistes de 
Bohême , qu’on a réduits au fllence à force de 
êoups. Les proteftans sont encore à préfent fort 
maltraités dans les provinces par les gens en place et 
les ecclésiastiques , qui excitent fouvent le peuple 
catholique a s’attrouper pour les maltraiter (i). Les 
formalites prefcrites par les édits donnent beau jeu 
aux oppressions. L’empCteur , dans sa lettre circu- 
laire pour la Bohême, du trente avril mil sept cent 
quatre-vingt-trois (i) , statue : « Que toute per- 
» fonne qui viendra après le premier avril se décla- 
» rer protestante, ne sera pas admife abfolumeni 
JS comme les premiers , ni inferite au nombre des 


(i) Voyez les annonces politiques de Scliloctzcr , 
cahier vij, page 318. Lebrets Magasin, (Magasin de 

Lebret ) tome 8 , page 393. Ephemeriden der Mensch- 

heit; (Ephémcrldes de l’humanité,) 1784, 3' partie, 
page 380. 

(a) Voyez Gtschlchu der Protestanten in Oesterreich , 
Kaernten und Krain, (Histoire des protestans en Au- 
triche , Carinthie et Carniole) en deux volumes , 1784 * 

8°. Schlegels Kirchengeschichte des acht^ehenten Jahr- 

hunderts ; (Histoire ecclésiastique du 18' siècle, par 
Schlegel) Heübron, 1784, gr. 8°. page 801, premier 
Yolumei 
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» acatholiques ; mais qu’elle sera envoyée dans 
» quelque couvent pour y être instruite , ou 
» qu’elle sera endoctrinée par son curé pendant 
» six semaines ; et que si > après ce temps le curé 
» ou les religieux ayant fait tout ce qui leur aura 
» été possible pour l’arracher à ses erreurs , elle 
» persiste dans’ sa réfolution , on lui laissera 
» pleine liberté. » 

Le comte Boltza , en Bohême , fut obligé , en 
mil sept cent quatre-vingt , par un ordre supé- 
rieur , de se défaire d’un secrétaire parce que ce 
secrétaire étoit protestant. On citeroit plusieurs 
traits du même genre. Enfin , nous penfons qu’on 
ne doit pas croire sans examen tout ce que l’on 
entend dire de la tolérance autrichienne. Beau- 
coup de gazettes ont afl'uré en mil sept cent quatre- 
vingt-quatre , que l’on cherchoit tous les livres 
de prières qui étoient chez les libraires de Vienne , 
pour les faire repasser à la censure , et mettre au 
rebut ceux qui contenoient des traces de bigotisme. 
D’après des informations sûres que nous avons 
prises , dit M. N. , nous pouvons assurer que cette 
nouvelle est fausse , comme tant d’autres. Quelques 
bons protestans se sont laissés endormir par la flat- 
teuse idée de la réunion des religions , réunion qui 
paroissoit naître de la suppression des disputes 
inutiles , et de la résolution qu’on sembloic avoir 
prise de dégager la religion de tout ce qu’elle avoit 
de superstitieux J mais ce sqnt-la de beaux rêves : il 
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est aisé de voir que les catholiques n’ont jamais 
eu en vue cette réunion. Ils ne changent rien à Icuf 
dogme; ils ne veulent ramener à eux les sectaires 
que comme des transfuges , et les incorporer de 
nouveau à leur église , hors de laquelle il h’y a 
point de salut. C’est la seule réunion qu’ils enten- 
dent : ils emploient depuis plusieurs années toute 
la ruse et la politique possibles pour l’opérer. On 
n’a , pour s’en convaincre ^ qu’à considérer la 
confi airie des vrais catholiques , et les canons de 
l’exjésuite Stattler, (i) 

L’opiniâtreté des catholiques est au-dessüs de 
toute expression. D’ailleurs les prêtres l’entre- 
tiennent tant qu’ils peuvent par des instigations 
secrètes. Lorsque les confrairics furent abolies , on 
créa aussi-tôt, en mil sept cent quatre-vingt- quatre» 
une société de l'amour du prochain , qui n’a point à la 
vérité les signes extérieurs des anciennes asso- 
ciations ; mais les bigots recommencent à établir 
des confrairics à Vienne , par la connivence de 
l’archevêque. En général, les ordonnances de l’em- 
pereur en matière de religion sont peu ou point 
observées, (i) 


(1) \ oyez Bibliothèque univerfelle allemande , tome 3 , 
page 160. 

(2) Voyez Hoffmann uber der GotUsdienst in Oesierreich : 
( Du ferrice divin en Autriche , par Hoffman ;) tome 3 , 
pages 29 , 180 J 226 , 

Outra 
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Outre ia diminution du droit de primatie du 
pape > et la tolérance dont nous avons suffisam- 
ment traité, M. Nicolaï, au milieu de quelques 
observations dont nous donnerons la substance , 
compte parmi les changemens en fait de religion 
opérés par l’empereur. 

I. La diminution des moines^ La suppression 
de plusieurs couvens a rempli cet objet (t) ; et 
ce qu’il jr a df plus impomnt, c’est l’ordre 
donné par l’empereur , que les couvens qui sub- 
irent encore ne dépendront dorénavant en au- 
cune façon d’aucun ordre étranger , ni de leura 
généraux résidens à Rome , et que les jeunes 
gens n’apprendront plus la théologie dans les cou- 
vens , mais qu’on les enverra aux universités (i). 
De plus, le souverain a déclaré que son inten- 
tion étoit que les moines fussent utiles, et, par 


(t) Dans les annonces politiques de M. de Luca ; 
ijitrrn de Luca Staats An^eigen von den RK. Staaten ; J 
cahier a , page 5a, on trouve une liste exacte de tous 
les couvens de moines et de religieuses qui sont à Vienne, 
ainsi que du nombre d’individus qu’ils contiennent ; les 
couvens supprimés sont indiqués en particulier. 

(a) n seroit, à la vérité, désirable que rinstrucrion- 
ftt meilleure dans les universités. L’empereur défendit 
aussi en 1781 d’envoyer dorénavant de jeunes- ecclésias-, 
tiques de ses états au collège allemand de Rome, pépi-- 
nière de jésuitisme , et de la plus aveugle superstitioai 
Tom» FJIg H 
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exemple , qu’on leur donnât des cures. Cest pouf-* 
qüoi on les a interrogés, en mil sept cent quatre- 
vingt- deux, sur divers cas de conscience, pour 
savoir s’ils étoient en'état d’instruire la jeunesse » 
&c. Enfin , l’abolition de la mendicité deS' moines. 

II. La fuppression de quelques abus dans le clergé 
séculier. Beaucoup de prêtres séculiers , sur-tout 
dès François et des wallons , qui ne vivoient que 
de leurs messes , et dont la plupafïtaenoicnt une 
vie scandaleuse, ont été obligés de sortir de 
Vienne (i).^ Outre cela on a établi, dans tous’ 
ïes pays héréditaires impériaux , des séminaires 
généraux pour y élever les jeunes ecclésiastiques. 
Le but de cette institution est de détruire , dans 
la génération future des prêtres , les principes 
ultramontains et jésuitiques, qui y sont aujour-'- 
d’hui si profondément enracinés. Mais nous appre- 
nons avec étonnement, qu’excepté le séminaire 
de Vienne , dont le digne prélat de Braunau , 
M. Raatenstrauch , a la direction , on suit , dans 
pi esque tous les autres , des idées et des principes 
absolument contraires au but de l’institution. 

T . " ■ ■ ■ - — - ■ ■ " — 

(i) 11 eût été plus court de donner des ordres conve- 
nables à l’aichevéque , peur qu’il leur refiisât la permis- 
sbon de dire W messe & de confefler ; mais aucun évÊque 
ne veut dépendre du souverain pour les affaires ecclé- 
siastiques. Cette prétention insensée arrête beaucoup d« ‘ 
ton* arrangcDjens,- , - 
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En général, comme on vise incessamment ^ 
diminuer la trop grande puissance du clergé , qui 
est un obstacle aux vues salutaires de l’empereur, 
et qu’on veut répandre promptement de meilleurs 
principes ; il se peut qu’il n’y ait pas d’autre moyen 
que de rassembler les jeunes ecclésiastiques dans 
de grandes maisons de ce genre, nécessaire- 
ment gouvernées par des prêtres. Autrement nous 
croyons qu’il vaudroit beaucoup mieux les faire 
élever dans le monde, ou du moins dans "des 
njaisons ou ils seroient mêlés avec des jeunes 
gens de différens états. Destinés à être prêtres 
séculiers , ils le sont à vivre dans le monde ; il 
faut par conséquent les ÿ élever. 

Entre les ordonnances de l’empereur touchant 
le clergé , il en est de purement politiques. PaC 
exemple , il est enjoint k tout le clergé , depuis 
l’archevêque jusqu’au moindre curé et bénéficier, 
et ’a plus forte raison aux couvens , de donner un 
état exact de leurs biens et des revenus de leurs 
bénéfices , et en même temps il leur est défendu 
d’aliéner ou d’échanger la moindre portion des 
biens de l’église. 

Le souverain a renouvelle aussi lès anciennes 
ordonnances qui portent que les capitaux appar- 
tènans aux églises et aux fondations , doivent être 
placés dans les fonds publics , et jamais prêtés k 
aucuri particulier sur hypotheque, quelque sûr« 
gu’ elle puisse être. 

Hij 
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III. U simplification da ftrvice divin, Paf-lk oh 
a dominé confidérablement la superstition et ce 
que l’influence des prêtres pouvoit avoir de nui- 
sible. Il ne se dit plus qu’une messe k la fois dans 
les églises de Vienne , excepté a Saint-Etienne. Il 
s’en faut cependant beaucoup que le service divin 
at été simplifié dans les provinces selon les inten- 
tions de l’empereur , k cause des difficultés que 
les évêques ne cessent d’élever. 

IV. L’abolition du confrairiu. Selon les ga- 
aettes, elles sont toutes supprimées k Vienne (i)< 


(i) Autre preuve du peu de foi qu’on doit ajouter 
à certaines gazettes. Elles ont presque toutes annoncé 
que toutes les confrairies étoient supprimées dans les 
pays de la domination autrichienne ; m^, à notre grand 
étonnement, nous trouvons dans l’ouvrage de HofFmau, 
déjà cité plusieurs fois , (tome a , page 148) qu’au mois 
d’odobre 1784, la fête du rosaire, fête inutile et uni- 
quement fondée sur la superstition, a été célébrée à 
"Vienne ; et que le jour de cette fête, non-seulement 
réglise des Dominicains fut nçissée et illuminée , mais 
encore qu’uue petite relation fot distribuée aux portes de 
l’église, par laquelle on faisoit savdr au public : uqu’oa 
» célébroit U fête de l’archi-confrairie , riche en grâces , 
» de Jèfui-Marie, du saint-rosaire, qu’il falloir réciter 
» en le partageant en quinze parties , en 1 honneur des 
e quinze nayttères , naoyennant quoi 1 on auroit part a 
tr un pareil nombre d’indulgences. » Toutes les extrava- 
gances sont débitées dafl? CW éent an sujet dn rnaaire ^ 
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XrCs revenus et les biens des confrairies ont été 
donnés kla caisse des pauvres. 

V. La diminution des pèlerinages 6r des proces- 
sions. Toutes les processions sont abolies k Vienne, 
excepté celles de saint Marc et de la féte-Dieu. 
11 faut qu’on ait eu de bonnes raisons pour con- 
server ces deux-lk ; « car il nous semble, dit M. N., 
que c'itoit une occasion de faire perdre à la populace 
catholique Vridie de ces cérémonies inutiles et sans 
objet; {fautant plus que la féte-Dieu fut établie 
dans le trei^iime sâcle , qui étoit le temps de l'igno- 
rance , é r occasion des visions et révélations d'une . 
couple de religieufes imbécilles ; ainsi , je ne vois pas 
pourquof elle mérite tant tf être célébrée. » Il seroic 
à souhaiter que les pèlerinages k la campagne. 


méritent d’autant plus d’étre lues, qu’on en peut inférer 
dans quelles ténèbres le public de Vienne est encore 
plongé ; mais ce qu’il y a de pis, c’est que plusieurs cotiy 
frairies ne laissent pas de continuer kiirs assemblées, 
quoiqu’elles soient supprimées, et qu’on leur ait ôté 
leurs capitaux. Elles ne peuvent plus à la vérité em- 
ployer cet argent à faire dire des messes ; mais elles conti- 
nuent é pratiquer les exercices du rosaire, ainsi que 
d’autres superstitions purement inutiles & mysnques. 11 
faut que le gouvernement ait ses raisons pour conniver 
à ces exercices de confrairie , autrement il n’y auroit 
rien de plus aisé que d’empêckv qu'ils ne se pratiquassentjt 
du moins publiqu^meat^ 

Hiij 
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et U honteuse superstition des images prétendues 
miraculeuses fussent abolies. Mais les pèlerinages 
de Mariataferl et de Mariazell , ceux même de 
(Vienne , sont encore dans toute leur splendeur ; 
“ cl l’image planante de la vierge de Pœtsch , dans 
“ l’église de Saint-Etienne de Vienne, attire tou- 
' jours un grand concours de dévots pèlerins. 

VI. ti'abolition de cçrtaines superstitions gros- 
5/^rc5. Entr’autres ordonnances relatives kcet objet, 
■&: dont nous avons déjà parlé, il faut compter 
celle du neuf janvier mil sept cent quatre-vingt-* 

• quatre , par laquelle il est enjoint d’ôtér des 
églises toutes les offrandes, 

La réforme des abus religieux, entreprise naf 
l’empereur, seroit beaucoup plus avancée , sansies 
: obstacles que le clergé, et sur-tout son chef, le 
cardinal-prince, archevêque de Vienne, comte 
Christophe Migazzi, y apportent, tant ouverte- 
ment que sourdement. L’empereur a trouvé pour- 
tant un moyen très- efficace d’arrêter le zèle 
inconsidéré du prélat ; il s’est saisi de son tem- 
’porel; aussi-tôt on a vu le courage de l’athlçte 
- apostolique , qui vouloit entrer en lice avec son 
souverain, s’amortir entièrement, et ce que les 
prêtres appellent la cause de Dieu, abandonnée. 
Cependant, on peut bien penser qu’il ne s’oppose 
pas médiocrement aux vues salutaires du monarque, 
par les pratiques clandestines de la foule d’cccié-* 
(i^sti^qeS( su^quels le çonfessiôhnel 'donne 
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' moyens les plus faciles et les plus puksans de le 
seconder. Ainsi le peuple persiste dans son stupide 
entêtement, par son aveugle soumission a la hiérar- 
chie : car les Autrichiens , et ceux même d’entr’eux 
qui veulent passer pour éclaires, pour réformateurs, 
sont encore infatués de cette absurde hiérarchie 
-ecclésiastique. “ Je n’en veux pour preuve, dit 

- M. N., que la quantité de livres nouveaux sut cette 
matière , qui paroissent tous les jours ; » et il çn 
cite un , intitulé : Dissertation sur le pouvoir hiirax- 

: chique de la sainte église universelle , par le barqn 
Charles de Taubel , Vienne , mil sept cent quatre- 
vingt-deux (i). Voici les titres des quatre pre- 
. miers articles de ce livre : i°. La puissance 

. » que le fils de Dieu a établie pour conserver 
. » dans le monde la vérité qui peut seule nous sau- 
ver, est exercée par le saint-esprit , repose dans 
» le giron de l’église, comme dans sa source; 
» mais non pas pareillement dans le pape de Rome. 
» — i". La plénitude du pouvoir hiérarchique est 
» en propre à l’église, et non au souverain pasteur 

- » de Rome. — 3". Avec la plénitude de la puissance 
» hiérarchique, l’église a aussi reçu , en propriété, 
» les clefs du paradis , mais saint Pictre etsessuc- 

. » cesseurs ne les ont pas reçues. — 4". Infaillibilité 


(i) Voyez Abhundlung von d<r bierarchischen' G'ewalt 
‘ der heiligen allgemeintn Kirche ^ von Cari, Frcyherm von 
t Taubel, , . O.i 

Hiv 
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» de l’église, Science du salut. » Quelle pitié! 
dit M. N. « Un protestant qui lit de pareilles 
choses , croit en être encore aux anciennes rêve- 
ries catholiques ; point du tout : ces s ttises sont 
d’un de nos modernes réformateurs allemands : 
car voyez comme il y attaque la primatie du pape ! 
L’auteur de cet écrit est un homme de consi- 
dération , qui est chancelier perpétuel de l’uni- 
versité archiépiscopale de Brünn. Et c’est ainsi 
que parle un homme public qui est chargé , pat 
son emploi , d'éclairer le monde catholique , et 
dont sans doute c’est l’intention ! » 

( M. Nicolaï réfute ici fort au long les prin- 
cipes du pouvoir hiérarchique , des clefs du paradis^ 
qui sont uncprrpriété de l'église, delà vérité qui 
opère seule le salut, &c. Mais, pour n’être pas 
trop prolixes , nous nous dispensons de traduire sa 
réfutation. ) 

« En général , continue-Ml , la grande faute des 
prétendus réformateurs de l’église catholique en 
Autriche , c’est qu’ils veulent voir la fin de leur 
ouvrage , tandis qu’ils ne devroieht que le com- 
mencer. Ils ne se doutent point que les plus grandes 
difficultés viennent d’enx-mêmes. Ils laissent sub- 
sister les abus les plus graves, soit parce qu’ils ne 
les regardent pas comme tels, soit parce qu’ils 
n’ont pas encore le courage de les attaquer ouver- 
tement. Ils ne s’occupent que des petits , & quand 
ils les auront, nous ne disons pas extirpés , mais 
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tealement un peu diminués, ils s’imagineront 
avoir porté à sa perfection U réformation du dix- 
huitième siicle! » Rien de plus juste que cette 
remarque de M. Nicolaï. Il observe ensuite qu’on 
peut partager les difierentes opinions tbéologiquef 
qui régnent à Vienne, en quatre classes, qui 
forment autant de partis. 

1°. Le parti principal qui prétend avoir porté 
les lumières au plus haut point , & qui se vante 
d’étre entièrement éclairé. Il est composé de ceus 
qui adoptent les principes de Fébronius , lesquels 
ne sont que les maximes de l’église gallicane , habil* 
lées un peu difiercmmenc , & qui firent k ce Fébro** 
nius la réputation de réformateur dans l’Allemagne 
alors aveuglée par les opinions ultramontaines. £n 
prétendant que la puissance des évêques , et non 
celle du pape, constitue le pouvoir hiérarchique, 
l’église gallicane n’a fait autre chose que ch^ger 
de joug , et l’église catholique allemande , en l’imi- 
tant , reste toujours éloignée de la vraie liberté. 
Cependant on s’imagine à Vienne que l’on a opéré 
la révolution la plus importante du monde. On 
y a la plus grande vénération pour les théologiens 
françois. « Néanmoins , dit M. N. , quoique la 
France soit très-éclâirée en toutes autres choses , 
on peut dire qu'à l'égard de la théologie , elle en 
encore dans tf épaisses ténèbres. La sorbonne na pat 
cessé de condamner les meilleurs livres. Au milieu 
de l’athéisme le plus décidé, on trouveroit encor* 
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’cn France l’ascétisme le plus extravagant (i); oh 
y invente meme du nouveau dans ce genre. Il 
s'y trouve de bonnes gens qui croient que des 
exercices de pieté ascétique soutiennent la religion 
* contre l’incrédulité. Quoi qu’il en soit, ksprin- 
'•cipes de FebroniGs ont opéré en Autriche peu 
de changement sur les 'esprits. La primatie du 
pape n’y est encore que trop connue. Les évêques 
autrichiens sont toujours obligés de lui prêter 
serment. Bien que ce serment soit plus modéré, 
il n’en affermit pas moins l’édifice do la hiérar- 
chie , dont le pape est le principal appui , et dont 
l’effet est exactement contradictoire à la doctrine 
de Fébroniiis, qut tout évêque est autant que le 
pape. Ainsi, l’on voit que l’Autriche n’en est pas 
encore Ik ou l’église gallicane est depuis long- 
- temps. ' 

z'*. Les jansénistes forment le second parti qui 


(i) a Tout récemment encore , dit M. N. , on vient d'in- 
j venter en France une nouvelle pratique de dévotion sous la 
protection de l’aic/uvcque de Pj'is. Cette pratique consiste 
^ en ce que trois personnel se réunissent pour prier trois fois 
par low les trois personnes de la Trinité ; ce nombre de trois 
_ fois trois a l’air un peu jésuitique. Le pape a confirme, en , 
date du ;/ m.ai tpSf, cette pieufe pratique, il y a attaché 
indulgence pténièie, 'Un célèbre défenseur de l’ extravagance , 

' Pocli’in , ‘curé de Saint- F. tienne , sc propose de l’établir ctussi 
^ à Vienne ; sous ks auspices de rarchevêque.-n 
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est très-considérable ; mais ils se gardent bien de 
prendre ce nom, parce que le jansénisme est con- 
damné par l’église , qui , toujours partagée , est 
toujours infaillible. Les jansénistes souhaitent vi- 
vement qu’on réforme le christianisme. 

3®. Ceux qui suivent la doctrine de saint Tho- 
mas d’Aquin : ce sont les dominicains , et un 
grand nombre de prêtres séculiers, leurs sec- 
tateurs. 

4 °. Les jésuites, et leurs nombreux partisans. 
Depuis plus de cent ans ils sont en possession 
d’élever la jeunesse, de diriger les univenites, 
de même que les consciences des souverains de 
l’Autriche. 

( La doctrine , l’intolérance , l’esprit de corps 
des jésuites sont trop connus pour que nous sui- 
vions M. Nicolaï dans les longs détails qu’il donne 
sur ce sujet. ) ‘ 

Il y a à Vienné , continue le voyageur , quan- 
tité d’hommes aux têtes chaudes et aux cœurs 
tièdes , qui font ziTci peu clair- voy ans pour s’ima- 
giner que la religion catholique eft , dans la 
monarchie autrichienne , par le peu de change- 
mens qu’on a faits à sa discipline, entièrement 
corrigée et rétablie sur le modèle de son premier 
fondateur sacré (i). ils croient que les protestaas,^ 


(i) Un écrivain moderne , viennois , dit cela en propres 
termes; il ajoute « fjue la propagation da cette sakit© 
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qui se sont jusqu'à présent opiniâtrés dans' leur 
impure hérésie , n’ont plus aujourd'hui la moindre 
raison qui puisse lu empêcher de Tetourner dans 
le sein d’une église si pure. Ils n’ont jamais cessé 
de soutenir que l’église catholique ( c’est-k-dire 
univcricllc ) est la seule dans laquelle on prisse se 
sauver , mais maintenant ils nous crient : « Sec- 
» taires , si vous voulez revenir à la religion uni- 
9 veiseile, et vous qui êtes tous éternellement 
9 damnés , si vous aspirez à la foi par laquelle 
9 seule on peut être sauvé , réunissez-vous à la 
» mère église dans laquelle on fait son salut : 
» revenez à nous. Nous vous appelions charitable- 
» ment ; si vous ne venez pas, (nous vous le disons 
» avec une vraie charité fraternelle ) vous serez 
' » damnés éternellement. » V oilà le véritable esprit 
du catholicisme , qui travaillera toujours et sans 
relâche k s’étendre. Autrefois il manifestoit ses 
forces par la persécution, et un violent polé- 
mique ; mais k peine les principes humams de la 
tolérance et les connoissances philosophiques 
curent-ils fait des progrès parmi les protestans , et 
( ce qui est k remarquer ) par les protestans chez 
leurs adversaires , que le clergé catholique tourna 


» religion est le premier pas vers la fëlicité universelle, 
et que ceux qui la méprisent sont les gens les plus 
U punissables de Tetat. » L’état doit donc^les punir. Ainli, 
nous ayons ici tout à la fois réunion et petfécvÿOfla 
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îa tolérance même contre ses adversaires. En un 
mot, la tolérance n’aspire aujourd’hui qu’<i rendre 
les protcscans catholiques ; il est de la plus exaâe 
vérité que c’ est-là le but où tend la réunion , et 
qu’elle n’a point d’autre objet. Le dogme de l’église 
catholique doit rester invariable : donc , si on ne 
veut pas jouer sur le mot, on conviendra que 
les catholiques veulent que les protestans aban- 
donnent leur doctrine , pour embrasser celle de 
la religion invariable et infaillible. Voilà ce que 
la partie des catholiques , qui se prétend éclairée, 
exige de nous , et la charité fraternelle apparente , 
avec laquelle on tâche de noos amorcer, ne veut 
que nous faire redevenir catholiques. Des gens 
qui se nomment les vrais catholiques ont même 
l’imprudence de publier ce projet extravagant, 
tant ils sont sûrs de leur fait. 

Tant de ferveur n’est pas, dans cette capitale 
dévote plus qu’ailleurs , un sûr garant de la morale. 

Vienne est une ville ancienne , et depuis très- 
long-temps célèbre par l’opulence de ses habi- 
tans, et pat les suites bonnes et mauvaises des 
richesses. Le goût pour la magnificence et la bonne 
chère, un penchant immodéré pour les jouis- 
sances, la mollesse et la dissipation ; l’infouciance 
et la légèreté pnt été de tout temps les qualités 
caractéristiques des Viennois. Æneas Sylvius, 
qui connoissoit le monde et les hommes , et qui 
écrivoit en mil quatre cent cinquante , dépeint leq 



tlê L I V R.E II. 

liabitans de Vienne en beaucoup de chofes , teîi 
qu’on les voit aujourd’hui. Voici entr’autres traits 
remarquables ce qu’il dit de cette capitale : « Tenir 
» cabaret n’est pas un déshonneur ; c’est pour- 
j* quoi la plupart des bourgeois sont cabaretiers 
» publics : et pour attirer les gens, ils invitent 
> des filles effrontées et des buveurs à gages aux- 
» quels ils donnent à manger gratis , pour les faire 
» mieujt boire ; il est vrai qu’afin de se dédom- 
» mager de cette libéralité , ils ont soin de trom-* 
» per fur la mefure de la boisson. Le peuple aime 
» les festins : il dépenfe les jours de fête ce qu’il 
3» a gagné dans la semaine , aussi est-il fort mal 
» vêtu. Le nombre des filles d’une vertu équivoque 
» est très-grand. Quand un gentilhomme va voir 
39 un bourgeois, il s’entretient en secret avec sa 
» femme ; et le mari , après avoir apporté à boire 
» âu gentilhomme , est obligé de lui céder la place 
» et de s’en aller. La plupart des filles se choi-* 
3» sissent des maris à l’insu de leurs parens. Les 
» veuves se remarient , si la fantaisie leur en 
» prend , avant la fin de leur deuil , &c, » 
Toutes ces choses sont assez ordinaires dans 
les grandes villes ; mais du temps d’Æneas Sylvius , 
il n’en étoit pas tout-'a-fait ainfi , du moins en 
Allemagne. Cet auteur fait un autre portrait de 
Nürnberg , qui étoit alors dans sa plus grande 
prospérité, et qui diffère encore -de la capitale 
Rutrichienne dans, presque tous les traits caracté^ 
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ristiques. Il dit aussi qu’il se commeuoit bcau*- 
coup de meurtres à Vienne : la police y a mis 
, ordre aujourd’hui. Outre ce que nous venons de 
citer , il ajoute une particularité qui indique le 
dernier degré de dépravation. « Il y a dans cette 
» ville , dit-il , un nombre assez grand de femmes 
» qui se délivrent de leurs maris par le poison , 
» quand elles sont lasses d’eux.» On ne fauroit, 
ajoute M. N., dire que ces attentats s’y commettent 
communément aujourd’hui ; niais en revanche , il 
y a de nos jours, ou l’on est plus humain, des 
jeunes gens qui laissent vivre les maris , et trouvent 
moyen de remédier au dégoût de leurs épouses. 
Æneas Sylvius dit encore : « La justice est vénale ; 
» l’homme puissant commet le crime impunc- 
» ment, la justice ne punit que le pauvre qui n’a 
» point d’amis. » Une pareille plainte scroit à la 
vérité plus ou moins bien fondée dans tous les pays 
et dans tous les temps ; cependant Vienne paroît 
avoir été dans ce siecle en plus mauvaise réputatioa 
à cet égard que toute autre ville. Sakhespear , qui 
vivoit cent cinquante ans après Æucas Sylvius , 
voulant mettre au théâtre une hi toirc dans la- 
quelle la dureté , la débauclre et la cruauté d’un 
homme puissant font le nœud de l’intrigue^ trouve 
bon de placer la scène à Vienne. Dans sa comé- 
die , Measure for Meajttrc , le bon souverain se 
promène pour voir la situation de la ville. Au 
•inquième acte , ce noble duc , déguisé en moine » 
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fait entendre^ son stathoudet de fortes vérités { H 
dit ) entr’autrss choses : » Les aâàires qui me 
» retiennent ici m’ont permis d’y voir , comme h 
> Vienne , un débordement de corruption et de 
» querelles intestines. Il n’est point d’abus dans 
» CCI état , qui ne soit proscrit par les loix ; mais 
» ils ont une contenance si imposante y que les 
» loix y malgré leur force « ressemblent h ces 
» amendes cbarbonnées suc les murs d’une bou> 
» tique de perruquier; on ne les remarque que 
• pour s’en moquer, (i) » 

Nous avons inséré ce long extrait de l’ouvragé 
d’un auteur protestant , tant pour les faits qu’il 
contient , qu’afin de montrer à nos lecteurs sous 
quel point de vue les protestans regardent en 
Allemagne ce qui concerne le catholicisme. Nous 
ajouterons l’observation suivante. 

Il y a deux partis en Allemagne , comme nous 
l'avons dit plus d’une fois ; l’un penche pour l’as- 
servissement de cette vaste contrée sous un seul 
monarque. On peut le nommer le parti autrichieny 


(i) , • , l . . My busuus in this State 

Maie me a looker on here in Vienne 
Where I , hâve seen eomtption boit and bubbU 
‘TtU it o'er-run the stew : lavs for ail faults; 

But faults so connKnanc'd, that the strong statutesl 
Stand like forfeits in a barbet’s shop, 

Asmuth in medt osmarK 

09 
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mû catholique. Car , quoiqu’il ne soit pas unî^>i 
^cnc composé de catholiques, et qu’it'y entre Bien 
des personnes qui ne veulent pas précisément que 
ce soûla maison d’Autriche qui asservisse l’Alle- 
magne , mais qui pensent seulement que la gloire 
et le bien-être de ce grand pays dépend d’ûne 
pareille réunion , la maison d’Autriche a seule 
quelque espoir fondé de parvenir à. ce grand but; 
cous les autres souverains en sont beaucoup trop 
éloignés : il faut donc que ces hommes tiennent aa 
parti autrichien. Or, l’introduction générale du 
catholicisme seroit une conséquence naturelle de 
cette réunion. L’autre doit se nommer le parti 
protestant ou prussien. C’est celui de tous les 
hommes qui aiment la liberté civile , politique' , 
et celle de penser ; qui désirent que tous ces biens 
se répandent suc l’humanité. Ils sont protestans, 
parce que les dogmes de cette secte favorisent 
plus ces grands objets de leurs désirs. Ils sont 
prussiens , parce que la puissance prussienne est la 
seule capable de tenir tête au parti autrichien , 
ils le seront aufli long- temps que cette puissar ce 
n’acquerra pas elle-même un potivoir prépondé- 
rant , et capable de menacer la liberté germanique*. 
Ce dernier parti voit avec joie les fautes que le 
souverain autrichien quelconque’ commet/ Tant 
que celui-ci écartera les vraies lumières , résultat 
unique de la liberté de penser , il est beaucoup 
moins k craindre ; çax toutes ces- mesures', tant 
Tome VXL l 
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militaires qüe politiques , s'en ressentiront. Tout 
ce que le parti protestant peut redouter alors > 
ce sont les machinations secrètes , continuelles 
et infiniment rusées des prêtres , sur-tout des reli- 
gieux , et principalement des jésuites. 

r De la, le parti pruflicn conclut trop facilement 
qu’il est profondément intéressé aux fautes du 
parti autrichien. 

Mais si l’Autnche adoptoit , acquéroit de vraies 
lumières , elle auroit bientôt abdiqué cette ambi- 
tion eiFrénée , cette avidité insatiable, qui ne 
peuvent jamais avoir de longs succès ; et scs efforts, 
au lieu de tendre k la subverlion de ses voisins 
et à l’acquisition de quelques milliers d’esclaves , 
n’auroienc pour but que de fertiliser le terrein 
immense qu’elle possède, de .civiliser tant de 
millions de demi-barbares qu’elle gouverne , et 
de les déterminer au travail par la certitude d’en 
jouir. 

Nous aurions dû parler ici des théistes , et du 
sort que l’empereur a fait éprouver k ces infor- 
tunés. Il est horrible. Les pères , les mères , les 
enfans , les époux , les frères , les sœurs , ont été 
séparés avec violence , après avoir enduré mille 
outrages , et on les a envoyés aux derniers con- 
fins des états autrichiens. Mais nous en avons 
parlé ailleurs , et nous croyons inutile de répéter 
ici les détails que nous avons donnés sur ce triste 
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Sujet (i). Cependant , nous ne pouvons nous em- 
pêçher d’observer combien il y a d’inconsé- 
quence , mé.'be en bonne catholicité , à tolérer 
certaines croyarices , et non pas toutes; Etoit-ce 
parce que les sect*3 luthériennes et calvinistes 
dominent également dius l’Empire, qu’elles ont 
été privilégiées } Cette ra;sOn, toute peu solide 
qu’elle soit, puisque les loix générales de l’Empire 
h cet égard n’obligent aucun prince dans ses états 
en particulier, cette raison vaut moins encore pour 
l’empereur , puisqu’il a accordé les mêmes privi- 
lèges k la croyance grecque. Si la religion catho- 
lique est compatible avec la tolérance religieuse, 
ce rie peut être que sur ce principe ; que les erreurs 
de reniendement sont involontaires , et qu’on en 
doit remettre le jugement et la punition à Dieu. 
Dès-lors la tolérance embrasse toutes les erreurs , 
et doit leur faire grâce. Mais si l’erreur quel- 
conque est volontaire et punissable , il faut exter- 
miner ceux qui s’y livrent. Car le protestant et 
le grec sont aussi bien hors du giron de la vraie 
église , et soumis à la damnation éternelle, que le 
théiste. Comment donc concevoir par quels motifs 
l’empcreuf s’est conduira cet égard? Au reste, 
lorsqu’on voit le pape remercier les rois d’Espagne 


(i) Voyez l’Appendice de la lettre de l’auteur sur 
Lavater et CaglloSiro. 
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et Portugal f et le 'duc de Parme , d’avoît* con« 
serve le tribunal de l’incjumtion, il est pel-mts 
de douter que la tolérance soit compatible avec le 
cathôlieisme. Mais qui ne voir qu’alors la conduite 
de Pempereur devient encore plus inexplicable y 
îheertaine , incohéien»: » peut-être foible et pu- 
sillanime. 

Nous ne prétendons pourtant pas nier absolu- 
ment que ces changemens , tout précipités qu’ils 
soient , ne produisent quelques effets sur l’esprit 
huniain dans les pays de la domination autri- 
chienne. On commence même à en appercevoic 
quelques foibles commcncemens, au moins parmi 
les classes élevées, et la génération suivante s’en 
ressentira peut-être encore davantage. Mais il faut 
les attribuer à l’esprit du siècle , beaucoup plus 
qu'aux mesures du gouvernement. L’Italie , l’Es- 
pagne , le Portugal même , ne sauroient arrêter 
les lumières qui se sont amassées dans le centre 
de l’Europe ; l’Autriche seule pourroit -> elle y 
résister ? non , sans doute : il a même fallu tout 
l’art et toute la puissance de la hiérarchie , pour 
s’y opposer Jusqu’ici. La rapidité des progrès dé- 
pendra beaucoup de l’instruction. Voyons com- 
ment celle-ci est disposée dans les états autrichiens. 

L’imprimerie a changé la face du monde plus 
que toute autre invention humaine. La grandeur 
de son influence engagea bientôt les gouverneurs 
des nations k s’en emparer , en empêchant qu’on 
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imprimât dans leurs pays , ou qaSm n’y intro- 
duisît d’ailleurs ce qu’ils' croyoient contraii-e à 
l’ordre qu’ils vouloient établir. On nomma !• 
corps des personnes chargées de cet examen U 
censure. Pour l’homme qui pense , cette cci^urc 
sera toujours le premier objet h examiner , lors- 
qu’il voudra connoître l’ctat des lumières et ‘ de 
l’instruction chez un peuple. Les écoles ét les uni- 
versités ne deviennent en efFet , à cet égard , qiie 
des objets secondaires ; car les hommes ‘sontV 
naturellement poussés à s’instruire ; et pourvu que' 
le gouvernement ne les en empêche pas , la chose 
ira sans qu'il s’en mêle. Ainsi, lors même que' lé' 
gouvernement auroit admis de mauvais principes' 
dans l’arrangement de ses collèges publics et des 
universités , le mal n’est pas sans remède , pourvoi 
que la censure n’empêche l’éntrée d’aucun livre.' 
Alors la lecture postérieure dés jeunes gens déjà 
formés , corrigera les fautes de la première édu- 
cation ; et même , dans peu de temps, les collèges 
et les universités seront obligés de changer de me- 
sure, sous peine d’être abandonnés." ■■ 

Mais si le gouvernement empêche la commu- 
nication des idées, tous lcs"efiôrts pour l'instruc^ 
tion seront inutiles : son peuple croupir^ dans 
1 ignorance } car nous nommons ignorance toute 
instruction fausse. Ce nom même est trop doux, 
puisque la fausse instruction est pire que l’igno- 
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De tout temps la censure aété très-sévère dans 
Ics^états autrichiens. L’entrée des livres étrangers , 
qu’on pouvoir y regarder de mauvais ail , étoit 
non-seulement défendue , sous les peines les plus 
'graves , m^is encore on prenok les plus grandes- 
précautions pour en empêcher l’introduction. Les 
voyageurs étrangers étoient gênés , ’a cet égard , de 
1 façon la plus cruelle , et le commerce de la 
brairie soumis aux vexations les plus atroces, 
M, Schloetzcr rapporte , sur la censure établie 
à Prague , un fait tr^ès-singulier (i) , sur-tout dans 
ces circonstances; il est arrivé sous la fin du 
règne de feu l’impératrice : on y fît une procé-i 
dure dont le but étoit sur-tout de susciter une 
affaire à un professeur nommé Scibt, qui tàchoit 
d'inspirer et la raison et le goût des vraies con- 
noissances à scs auditeurs. L’impératrice arrêta , 
à la vérité , tout ce qui auroit pu devenir atroce 
pour l'individu dans cette persécution , mais elle 
n’en publia pas moins le décret suivant pour les. 
libraires de ses états, et pour ceux de Prague 
en particulier, (i) 

î", « Les livres pris aux libraires , et dont le 
titre se trouve dans le catalogue des livres défen- 
dus , doivent être confisqués et remis 'a la biblior; 


(i) Schbet^ers Briefwcfisd , n'’* zç, ii , pages et 
suivantes; «31,9, pages 87 et suivantes. 

(z) Scloet^tn fyiefvechsel , n°‘ 38 , 18 , page 83. 
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rnèque de l'université. Les autres doivent être^ 
scellés par les bureau^ de douane , et renvoyé* 
ainsi hors du pays. Quant à celui qui introduit 
secrètement des livres qu’il sait être défendus , 
on lui donnera une forte mercuriale, en préfcnce 
de toute la commission iefônTaverMra très7Scrieu- 
sement que si on' l’y surprend encore une fois 
on lui fermera sa boutique, et qu’il sera puni .en 
outre d’une façon exemplaire. » , ^ 

2". «'Tous les jours d’assemblée de Ij|^ Com- 
mission ( de censure ) les libraires coinp^oîtrqnt 
en personne , ou par leurs commis , dans j? 
bre de révision , et copieront les titres des livres 
défendus et suspendus. Leurs livres de ceVtc , espèce 
resteront dans cettç chambre, jusqu’k ce qu’ils 
soient envoyés ’a leurs frais, sous le sceau des 
bureaux de douane hors du pays. » 

3”, « On ne leur permet * ce transport ' hors 
du pays que la première fois ; à la seconde et 
troisième fois , les livres seront confisqués ; et 
s’il, y a fraude de leur part , ils seront en outre 
sévèrement punis k savoir. » 

4®. « Les libraires , qui violent les loix k cet 
égard en connoissance de cause , seront putlis 
la première fuis par une amende ; la seconde’ 
par une peine plus forte encore ; et la troisième ,• 
de tels prévaricateurs audacieux et incorrigibles, 
seront punis par la clôture absolue de leur bou- ‘ 
tique. Ils doivent aussi sun’eiller leurs commis : 

. 1 iv 
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car ^ au cas qu’ils aient co^noissance <I«s cqntra** 
venüons de ces derniers ,, ils çn répondront ; et 
quant aux cbnunis cqx-xnêmes y ils seront sévère- 
nient punis. » . 

' « Les libraires qui envoient lei*rs commis 

avec divers 'livres à la_ campagne , doivent se 
pourvoir auparavant de "billets de permission. 
M. Kanka , conseiller des appels, ayant été nommé 
Commiiaireà cet effet, les leur fournira , 
après avoir lu le catalogue des livres qui devront 
être envoyés. » 

6®. » Il ne sera pas permis d’imprimer un cata- 
logue de ‘ livres sans approbation. Dans un tel 
catalogue on ne doit pas seulement insérer le 
titre d’un livre permis, erga schedam (i), bien 
moins encore des livres absolument défendus.» 

Pour sentir tout le ridicule de cet arrange- 
ment , et d'autres tendant au même but , il faut 
connoître la littérature allemande, et voir le cata- 
logue des livres prohibés , où se trouve tout ce 
qu’il y a de mieux dans tous les genres. 

Aussi le correspondant de M. Schloetzer lui 

- - . ■ • ' ’ ' ~ ’ 

(i) Pour entendre cette expression, il (âut savoir 
que certains livres regardés comme moins dangerciut 
pour les esprits instruits , pouvoient se donner à des 
personnes connues, moyennant uo billet, p;r lequel 
elles répondoient de l’usage qu’elles en feroient ÿon nom-^ 
IBoit cela : livres permis , erga scktdam. 
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Biande-t-il à ce sujet : « On oppose de jour en 
plus de difficultés k 1 émulation d ecnre* Est^ 
il possible qu’avec ces procédés les sciences fleu- 
rissent , comme le veut notre souveraine , qui fait 
tout pour parvenir k ce but ? Lorsqu’on veut 
imprimer quelque chose , il faut faire copier deux 
L)is le manuscrit ; ensuite il reste des mois en- 
tiers à la censure. Le censeur passe un fil k travers ^ 
et le cachète de tous côtés afin qu’il soit im- 
possible d’y rien ajouter. L’ouvrage de * 
est k la censure depuis long-temps y et il doit être 
examiné par les quatre facultés. Charger les auteurs 
de tant d’entraves, c’est presque leur défendre 
d’écrire. » 

Cette grande princesse très - religieuse , et U 
multitude de ceux qui haïssent ou redoutent l’ac- 
croissement des lumières , faisoit jouer continuel- 
lement ce ressort. Leur nombre est fort grand ; 
car, outre les prêtres, ce sont les sots et les 
ignorans de toutes les classes. M. Schloctzer rap- 
porte que lors de cette recherche de livres pro- 
hibés k Prague , plusieurs membres de la commis- 
sion s’étoient beaucoup récriés contre des jeunes 
gens, chez lesquels on avoit trouvé quelques-uns 
des meilleurs écrivains allemands en fait d’élo- 
quence et de poésie , sur ce qu’ils avoient gaspillé 
tant argent en livres. Quant k l’impératrice , les 
prêtres agissoient sur elle. Dans le mênie écrit 
tiré du journal de M. Schloetzer , il est dit qu’une 
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dispute s’ëtant élevée devant cette princesse pc«' 
de temps auparavant , sur l'introduction d’un 
nouveau système d’instruction, le supérieur d’un- 
ordre religieux, ayant grand crédit à la cour, 
lui avoir dit : « Si votre majesté introduit cette 
nouvelle méthode d’étude , éclaire et raffine par- la 
davantage les hommes , toute la religion sera cer- 
tainement détruite. Mais si V. M. veut maintenir 
la religion, qui est le principal, il faut laisser les 
choses sur l’ancien pied , et ne pas corrompre les 
esprits en leur inculquant ces' idées philosophiques 
et libertines ; car alors ils ne croiront plus rien. » 
Cette décision coûta au bon M... (sans dont» 
Al.de Martini, conseiller aulique et bibliothécaire) ' 
le sacrifice ’d’uné grande partie de ses plus utiles 
projets. 

* Nous trouvons dans M, Schloetter les principes 
que l’empereur posa pour règles à la censure future ,• - 
lorsqu’il voulut introduire un nouveau système à 
cet égard ; mais il n’y a point de date à ce 
morceau, (i) 


(i) Schbet^ets Brïefvzcksel , n°’ 58, 19, pages 22a et 
suiv, La pièce est intitulée; C^undregeln sur Bisümmitng 
eintr orJentüchen ÿ'ùcber Ceosur. ( Principes pour servir , 
de règ'e à l’avenir à une censure bien ordonnée. )Nqus 
ignorons au reste , si et quand ces principes çnt reçu , 
fcrce de loi ; mais nous favons qu’en général ce sont/ 
eeux qu’on suit à préfent. ' * 
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I®. « ZI scroit inutile de prouver quUl ne faut 
qu’une seule et même censure dans les pays héré- ^ 
ditaircs allemands et hongrois ; car les idées des 
hommes sont si diverses , qu’on ne sauroit aise» 
ment trouver de conformité, dans ce qu’il faut 
reconnoître pour dangereux ou innocent , et dans 
le degré de précautions à prendre. » 

1 °. « Il est question de savoir , si l’on se trompe 
davantage , en laissant entrer des livres , qui 
devroient être prohibés, ou en arrêtant , par une 
sévérité extrême, l’introduction de beaucoup de 
bons ouvrages, et employant à cet effet des moyens 
coercitifs désagréables en eux-mêmes , et qui cou- 
pent une branche essentielle du çommerce (i). Il 
semble que les mesures suivantes sont les vraies. 
Savoir : d’être sé,vère contre tout ce qui contient 
des obscénités abfurdcs, parce que cela ne peut 
jamais produire ni science, ni lumières , et d’être 
d’autant plus indulgent pour tout ce qui contient 
de la science , des connuissances , des propositions 
méthodiques , que les écrits de la première espèce^ 
ne sont lus que par la multitude, et par des esprits 
foibles , au lieu que les autres ne tombent dans 
les mains que de personnes convenablement pré- 
parées, et aâèrmies dans leurs principes, (z) » 

(i) C’est une idée bien petite que celle de regarder 
la librairie sous le point dé vue du commerce. • 
(a) Ce principe est en général très-juste ; mais on verra 
lommeot du» 1a fuite l’empereut ôte ce qu’il donne ijci. 
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« Cela doit s’entendre aussi-bien des ouvrages 
contenant des choses qui choquent quelques pro- 
positions religieuses , que de ceux qui traitent plus 
librement des objets de morale , ou qui avancent 
des opiriions un peu opposées au système du gou- 
vernement. » 

<t Des ouvrages qui attaquent systématiquement 
la religion catholique , et souvent la religion chré- 
tienne en général , ne sauraient être tolérés , non plus 
que ceux qui ridiculisent cette même religion. Des 
livres protestans , et en général des écrits néces- 
saires à l’exercice des religions établies dans \e 
pays , ne sauroient erre défendus , parce qu’ap- 
paremment ils ne feront pas de prosélytes , et qu’il 
y a beaucoup de personnes attachées à ces croyan- 
ces, tant étrangères qu’indigènes, qui ks achè- 
teront. Il faudroit seulement avoir égard à ne 
donner de pareils ouvrages protestans, destinés 
par leur contenu même , à la lecture des gens du 
peuple , tels que les bibles , les livres de sermons , 
&c. dans les provinces où la religion protestante 
n’est pas tolérée , qu’aux personnes de cette reli- 
gion employées dans l’état civil ou militaire , qui 
s’y trouvent erga schtdam .* mais là où un tel 
mélange de religion existe , comme en Hongrie 
et en Silésie, il faudroit en laisser l’entrée libre, 
avec les précautions nécessaires pour empêcher 
qu’ils ne soient répandus dans le voisinage. » 
3°, « Quant aux ccitiqaesj pourvu qu'eUes 
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'«oient point des libelles > on ne doit pas les défen- 
dre ; quelle que soit la personne sur qui elles por- 
tent,' quand ce seroit le souverain lui-méme^ 
sur-tout si l’auteur y met son rom , et s’offre par- 
la pour garant de la véiitc du fait. Chaque ami de 
la vérité se réjouira toujours , de se la voir pré- 
senter ainsi. » 

4°. « Des écrits entiers , des journaux , &c, 
ne doivent point être défendus pour quelque en- 
droit blâmable , pourvu que l’écrit en lui-mém« 
contienne des choses utiles. Car ces grands ouvra- 
ges tombent rarement entre les mains des per- 
sonnes sur l’esprit desquelles ces passages puissent 
produire un effet pernicieux : cependant , quand 
même un écrit périodique de cette nature, pré- 
senté sous la forme de simple brochure , devroit 
être mis dans la classe des livres défendus ; il ne 
faudroit le laisser parvenir qu’aux personnes qui 
se sont abonnées ; et mime le refuser à celles-ci , 
lorsque de tels numéros traiteraient directement la 
religion , Us bonnes moeurs , oa F état et le souverain 
d'une fafon trop choquante. » * 

5°. « Tout ce qui regarde le droit , la médecine 
et la guerre , n’est pas , selon nous , du ressort df 
la censure ; et il faudroit laisser passer les livres 
de ce genre sans recherche ni délai. 11 faudroit 
aussi ranger sous cette classe , tout ce qui ne traite 
que des objets de belles-lettres , ou de beaux-arts, 
n’ayant aucune relation avec la religion et les 
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mœurs, «t tie soumettre tout celak au^Uile cetH 
sure. Cependant , il Jaudroit excepter de cette classe 
générale tous les livrés ijui , sous un titre simple ^ 
contiennent notoirement des propositions dangereuses 
et intolérables. Ainsi que toutes les brochures des 
charlatans, vendeurs d orviétan et alchymistes ; 
de plus, tous les ouvrages qui traitent du droit 
canon , du droit public , soit général , soit germa- 
nique , ainsi que les écrits publiés sous le titre de 
mélanges : tous les livres de ce genre doivent être 
soumis à la censure. » 

6°. « Quant à ce qui concerne les afFiires d’état, 
il faudroit, lorsqu’il paroît de la part des cours 
étrangères des propositions ou des écrits scanda- 
leuK (i) , les envoyer à la chancellerie d’état , lui 
demander sa décision , et s’y conformer. » 

« Voilà en peu de mots ce qui concerne les 
livres importés de l’étranger. Mais il est néces- 
saire de déterminer aussi ce qui doit être assu- 
jetti à l’inspection , et au pouvoir de la censure. » 

7 ®. « L’ufage de fureter tous les coffires et les 

(i) La traduction de tout ce morceau est très-difficile. 
Xe style en est détestable ; et soit dessein , soitignoranrà, 
jamais le mot propre , ni le tour net et précis n’y sont 
employés. Nous parlons de cette difficulté générale , à 
l’occasion du mot allemand que nous rendons par scan~ 
daleux, qui ne présente aucune idée claire. Ces diffi- 
cultés nous ont engagés à traduire cette pièce mot à mot, 
pour ainsi dire. 
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pliasses des lits des voyageurs, ou même les effets 
d’un régnicole qui entre de ses terres en ville, soit 
pour trouver un livre à brûler, ou bien un ou- 
vrage inconnu jusqu'ici , li censurer , et l’abus de 
retenir ainsi k chacun son bien pendant des semai- 
nes ou des mois , jusqu'k ce qu’on ait lu les 
bvres , qu’on ait fait k leur sujet des rapports et 
des réflexions ; et de finir par les détruire , ou 
par forcer un étranger ou un libraire k les ren- 
voyer : tout cela femble , non -seulement peu 
utile , mais encore outre-passer de beaucoup les 
bornes de l’équité^ 11 faudroit donc laisser passer 
tout particulier librement avec ses livres , k moins 
qu’il n’eût plusieurs exemplaires du même ou- 
vrage ; ce qui itidiqueroit qu’il ne le possède pas 
pour son propre usage, mais qu'il a envie de le 
répandre; ou que le personnage même, ou bien 
des avis secrets donnaflènt un juste soupçon , que 
ce particulier , ou ce voyageur , s’entendît avec des 
libraires et des colporteurs , pour introduire et 
vendre k leur profit des livres défendus dans le 
pays. En ce cas , il faudroit le visiter exactement , 
le traiter, le punir, de la même manière qu’on 
fait k l’égard de toute contrebande , et selon les 
circonstances , le punir sévèrement, b 

S'*. « La censure ne s’occupera donc absolu- 
ment que des livres destinés k être vendus publi« 
quement , soit chez les libraires , soit dans des 
ventes et encans. » 
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9^. « Mais la police veillera sévèrement sut 
les colporteurs et autres vendeurs clandestins de 
livres ; elle arrêtera leur activité de ‘concert avec 
les libraires, dont l’intérêt personnel y est atta- 
ché, et punira convenablement ceux qui seront 
pris en contravention. » 

lo*’. « Voilà les principes généraux auxquek 
la commission de la censure établie ici devra se 
conformer dans ses opérations. En conséquence , 
elle devroit revoir encore une fois le catalogue 
des livres prohibés, et fixer ce qu’il faudra , d’après 
ces principes , défendre encore , ou quels livres 
pourroient être accordés , ians cependant publier 
eette décision <T une façon particulière. De cette révi- 
sion il résulteroit, que tous les livres qu’on accor- 
doit autrefois , ergk Schedatn , devroient se vendre 
à présent librement, comme livres purement scien- 
tifiques. » 

« Ainsi la distinction , ergi Sckedam et conti» 
nuantibusf n’aura pas lieu à l’avenir. Seulement 
dans le cas de livres défendus pour de certaines 
propositions qui choquent réellement la religion 
et l’état , on peut les accorder à certains savans 
ergà Schedam , ou aux bibliothèques ; ce qui ne 
doit pourtant pas s’entendre des livres obscènes , 
parce qu’il n’y aura plus rien de défendu, que 
ce qui est indécent et inutile pour tout le monde* 
1 1®. « D’après ces principes , la commission 
sera aussi bien moins surchargée de travail que 

ci-devant. 
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ci-devant. 11 en résultera la facilité , que les 
libraires de Prague , de Lintz , et d’autres villes 
ou provinces , pourront aisément envoyer ici un 
exemplaire de tous les ouvrages nouveaux qui 
contiendront une histoire ou une science ; tandis 
que les bureaux des douanes et autres, où les 
visites pourront avoir lieu, arrêteront les livres 
déjà défendus ; parce qu’uir libraire ne s’exposer^ 
pas facilement à la punition irrémissible statuée 
contre l’importation et la vente des livres défen- 
dus : pourvu qu’on fasse bien attention au com- 
merce clandestin , et que les libraires soient mis 
en état, par la connuissance des livres défendus, 
d’éviter les peines portées contre les contraven- 
tions ; et il faut , pour cet eâêt, qu'on leur accorde 
une pleine liberté d’examiner le catalogue des 
livres prohibés. » 

« Quant aux manuscrits , on pourroit accorder 
aux gouvernemens dans les provinces le picitt 
pouvoir d’y mettre leur imprimatur, sans les 
envoyer ici pour cet effet. Ainsi, il faudroit casser 
les commissions de censure établies çà et là, 
après l’introduction du nouveau système ; et cela 
demanderoit encore quelque temps , soit pour 
rédiger les instructions nécessaires , soie pour la 
révision du catalogue. » 

O Quant à l’imprimerie intérieure, il faudroit 
que tous les ouvrages de quelque conséquence, 
«t ayant une influence essentielle suc les scienqes, 

Vomc ni, K 
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les études et la religion , fussent envoyés icî lj' 
pour être approuvés , par la censure avant d’ob- 
tenir ïimprimatur : mais de façon qu’ils fussent 
accompagnés d’une attestation , signée de quelque 
savant versé dans cette partie , de quelque profes- 
seur , de quelque supérieur laïque ou ecclésiastique 
du pays même d’où viendroit l’ouvrage ; certifiant 
qu’il ne contient rien de contraire à la religion « 
aux bonnes moeurs et aux loix du pays , et ya’r/ 
est POURTANT conforme au bon sens. ( Ce pas- 
sage est excellent , et le pourtant est traduit 
littéralement. ) Les choses moins importantes , et 
qui ne forment pas des ouvrages entiers , pourroient 
être acceptées ou rejetées par le gouvernement 
provincial, sur la production d’une attestation 
pareille. Cependant chacun seroit libre , s'il se 
croyoit lésé par la rcjection , de recourir en révi- 
sion à la censure d’ici , aux frais de la partie 
condamnée. » 

« Quant aux affiches , gazettes , prières , &c. les 
gouvernemens provinciaux en auroient soin , et 
ils nommeroienl parmi eux un censeur stipendié , 
chargé d’examiner ces choses et d’y mettre son 
imprimatur. Mais pour les comédies , comme elles 
ont une très-grande influence sur les mœurs , on 
n’en jouera aucune en province , sur les théâtres 
réguliers , qui n’aient obtenu la permission de la 
censure d’ici, d’être jouées dans la ville ou dans 
les fâuxbourgs, A cet effiet,il faudra encore exa- 
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çiinet lé catalogue ^ et ensuité en envoyer une 
copie dans toutes les provinces. De nouvelles 
comédies i nationales ou étrangères » seront toutes 
envoyées ici k la censure , avant leur représen- 
tation. a 

é II.» De tout ceci, U suit que la commission 
de censure subsisunte actuellement , doit être 
regardée pour un moment, comme entièrement 
abolie ÿ qu on en établiroit ici une toute nouvelle 
composée de sujets nommés ci-après, quiagiroic 
dorénavant d’après une instruction régulière , 
qu on dirigeroit sur les points marqués ci-dessus. 
Les autres individus de la commission d’ici , qu’on 
ne replaceroit pas dans la nouvelle , ainsi que des 
commissions de toutes les autres provinces, qui 
cesseroient alors * rentreroient dans les emplois , 
qu’ils occupent d’ailleurs ; et affranchi de tout 
travail de censure , l’état retiendra eh revanche 
toutes les dépenses ^ les appointemens , ou sur- 
croîts de pension qu’il payoit autrefois pour eux. 

On ne sauroit faire un panégyrique plus frappant 
de l’utilité des sciences et de la liberté de la presse , 
comme du seul moyen de les avancer, que cette 
loi, ou cette introduction de la loi. Mais elle est 
écrite d une façon obscure, équivoque , et souvent 
même contradictoire. Car enfin , comment conci- 
lier les deux alinéa î Quant aux mahmerits , frf, 
«t qüiM à V imprimerie intérieur. Nous supposons 
è la vétité que !• mot manuscrits a ici un sens 

K.j 
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particulier., corapc celui de jn^^nuscrits Rancit» 
aut^firs , ou quelque chose de pareil ; mais devroit** 
on être réduit à deviner dans une loi ? V oici donc 
comment celle-ci esc un panégyrique des sciences 
et de la liberté de la presse. Assurément la gram- 
maire , le style et la saine logique sont nécessaire» 
pour faire des loix claires et précises , sans compter 
la sagesse qui est indispensable pour en faire de 
sages. Nous mettons ce dernier point à part : mais 
nous soutenons que lors même que les loix sont 
absurdes , c’est au moins une consolation et un 
adoucissement au mal, qu’elles soient claires et 
sans ambiguité. La logique , la grammaire , le 
style , sont des choses dont l’étude n’a jamais été 
ni prohibée, ni même gênée dans les états autri- 
chiens : mais les sciences se tiennent par la main ; 
clics viennent où elles fuient ensemble. Si vous 
eh bannissez ou gênez une seule , vous les chassez 
toutes. Cela est bien sensible ici; puisque l'em- 
pereur ne peut pas trouver un homme capable 
de rédiger clairement et nettement une loi et 
une instruction aussi importante. Peut - être , 
dira-t-on , qne c’est à dessein qu’on a mis de 
l’équivoque , et de l’incohérence dans cette loi , 
ainsi que dans celles sur la tolérance que nous 
avons examinées sous ce point de vue , pour 
pouvoir les tourner ensuite comme on veut, et 
laisser toujours une porte ouverte à l’oppression 
théologiquc et persécutrice. Nous aurions d’autant 


Digüized by Google 



Pqssissions Autrichiennes, 

• > 

inoins de peine a le croire , que bien que le style 
de palais en Autriche soit tout ce qu’on peut 
imaginer de plus pédantesque , de plus confus ^ 
de plus obscur , cette instruction outre-passe la 
mesure en fait de mauvais style , tt sur -tout 
de confusion et d’ambiguité. Quoiqu’il ensuit, 
on ,vtoit qu’avec ce projet de réglement pour là 
censure, cm n’a que très-peu gagné, puisqu’on 
peut en tirer telles conséquences pratiques que 
J’on veut. 

Aussi, a-t-elle eu l’eflEet qu’on devoit attendre ) 
La lettre suivante , adressée de la Silésie autri- 
chienne le douze juillet mil sept cent quatre- 
vingt-deux 'a M. Schloetzer , nous en donne le 
résultat, (i) 

« llseroit <i souhaiter. Monsieur ,' que ce qu« 
vous avez inséré dans votre journal , touchant les 
nouveaux rcglemensde censure, fût observé selon 
la volonté réelle de notre sage monarque. Mais , 
hélas ! il y règne un désordre si grand , qu’on ne 
saurott s’en faire d’idée. » 

« Il est connu qu’à présent , il n’y a dans tous 
les états héréditaires qu’une seule commission 
de b cour pour la censure établie à Vienne ; 
mais il y a dans chaque province une révision* 
Jusqu’à présent, il n’a pas encore paru de cau- 


(i 3 Schlottiers Staats-An[eigen, n®’ a , 4» , pages 246, 
frt suiv. 
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logue décisif des livres permis suivant le'hoùveâi 
système, et les reviseurs feuillètent encôrê'âv^ 
terreur l’ancien grps catalogue des liyres protibés'i 
pour voir s’ils n’y trouveroient pas tel livre permis 
déjà depuis long-temps. Par malheur , bien de 
çes reviseurs n’entendeijit que leur lingue ria^ 
rellç y & n’ont avec eek pas la moindre connoisr 
sance bibliographique. Notre réviseur d’ici a voulu 
retenir naguère la.pctite chirurgie de Heistèr , à 
cause des figures nues qui s’y trouvent ; il céda 
enfin à la représentation qu’on lui fit , que ce 
livre étoit permis depuis long - temps , et qu ’3 
étoit indispensablement nécessaire aux élèves de 
chirurgie. >» 

« Chaque livre nouveau qui passe k fronrïèr^t 
reste chez, le reviseur , ainsi que tous les autres 
qui lui paroissent suspects , jusqu'à ce qu’il ait 
demandé à la censure la permission de le déli* 
vrer. De cette façon « les livres testent là deux à 
trois mois ; et enfin , ils sont remis au proprié-r 
taire avec beaucoup de formalités. Cela est fort 
fâcheux pour les^ pauvres libraires dans les états 
autrichiens. Ils reçoivent des commissions , en 
conséquence desquelles ils achètent des UvÏm 
chers et rares; mais avant qu’ils les tirent des 
mains de la révision , celui qui a donné la comr 
'mission a changé de dessein ou s’est éloigné. 

« Quant aux nouveautés , c’est une affaire tôdt-! 
^-fait ridicule. Car soit histoire, ou chirurgie y 09 
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Géologie , &C. tout ce qui porte une date nou- 
'velle est arrêté sans rémission. Quand même le 
Kvre auroit été réimprimé pour la dixième fois , 
quand il seroit approuvé depuis douze ans , on 
le regarde comme neuf, et avant de le^ délivrer il 
faut en faire rapport à Vienne. — Les ouvrages 
périodiques doivent passer librement suivant les 
nouveaux arrangemens , et cependant vos cahiers , 
ainsi que le Muséum allemand et autres , restent 
Il la révision , jusqu’à ce qu’on en obtienne la 
dispense. Cela dure un à deux mois, suivant l’é* 
loignement de la province. Les seigneurs et autres 
particuliers se lassent d’attendre , et cherchent 
enfin à faire entrer leurs livres et leurs journaux 
par des routes détournées : il est tout simple que 
' cela fiisse tomber le commerce da libraire autO” 
visé) et qu’U voie ainsi son trafic aller en déca*^ 
dcoce , malgré toute son industrie. 

D’après l’édk de tolérance, il e$t permis à 
tous les protestans de se procurer les livres de 
prières et d’édification conformes à leur croyance. 
Cependant , tout livre acatholique que l’on fait 
venir de Hongrie, doit passer encore à.la.cen-’ 
siire quand il faudroit le transporter de trente à 
quarante Ikues, jusqu’au lieu, de la revision. 11 
est vrai que cela coûte le double da livre. On 
n’en dit pourtant pas mokis , que nous- avons. 
Kberté de la presse. ( Censur-Freyhtit.^ ». > 

Scbloetzer kttre. . 0% 

Kiv ■ 
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apprend de toutes parts , qu’à Vienne tout î<f 
monde est content de la censure : mais dans les 
provinces , il est encore question de la tyrannie 
vraiment incroyable qu’y exerce la censure. Par 
exemple, l'automne dernier un professeur à 1ns- 
pruck , reçut une brochure imprimée de son 
libraire , qui trakoit à la vérité de moines et de 
superstitions , mais qu’on lisoit et vendoit publi> 
quement à Vienne. L’ignorant re viseur la retint 
long-temps à ce savant distingué, et la lui donna 
enfin , avec la semonce de ne faire qu’un usage 
bien réfléchi de ce livre. » 

V oilà des pièces authentiques sur lesquelles le 
lecteur pourra comparer l’état actuel de la censure 
en Autriche avec l’ancien. Mais il nous sera diffi' 
cile de le mettre à portée de juger également des 
conséquences malheureuses que la gêne excessive 
ancienne a eues pour tous les états de cette maison* 
11 faudroit , pour lui en donner une idée , lui faire 
connoitre la littérature allemande. On lui prou- 
ireroit ainsi l’énorme différence qu’il y a sur ce 
point entre l’Allemagne protestante et l’Alle- 
magne catholique , et notamment les états de la 
maison d’Autriche. Il est bien vrai que la grande 
capitale de Vienne a produit dans son sein, au 
moyen des richesses, quelques arts et quelques 
sciences à un plus haut degré que dans la plupart 
des autres états catholiques de la Germanie. L’af- 
^uence des étrangers y a e« aussi beaucoup de 
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Inrt. Mais , en général , l’instruction y est infi<* 
niment moins répandue que dans les villes pro- 
testantes d’un ordre trè* - inférieur. M. Nicolal 
en cite des exemples curieux. Noos n’en allé- 
guerons qu’un seul. Il se publie constamment k 
Vienne une notice des livres que la censure permet 
ou tolère ( 1 ). Les titres des livres y sont imprimés 
avec des marques palpables de l’ignorance la plut 
crasse. Nous en citerons un feui exentple. 11 se 
publie en Allemagne un journal trés-curieux , tnti-* 
tulé: r»»»'*'', (Gnothi Sauton ) ou Magasin 

pour la psychologie expérimentale (i). Voici 


(i) n faut observer ici que la censure met sous le 
titre de certains livres , AdmUmur , et sous d’autres , 
Toleramr. Gela doit indiquer que les premiers peuvent se 
vendre à tout le monde , et les antres seulement aux 
gens connus et instmits. Mais M. Nicolaï relève avec 
raison cette distinction : i°. parce qu’elle est inutile en 
soi ; a”, parce que les livres les plus instructifs, les plus 
sensés , sont mis sous la rubrique de toleratur , tandis 
que de mauvais romans et autres écrits de ce genre , 
ou même les ouvrages les plus absurdes , reçoivent l’oi/- 
mitùtur. Que les hommes ont de peine à se débarrasser 
des anciens préjugés , et sur-tout à renoncer aux moyens 
du despotisme ! L’empereur , dans ses arrangeraens de 
censure , paroit avoir voulu toujours conserver des 
formes qui le missent en état d’arrêter les lumières lors- 
qu’il le jugeroit i propos. ^ ’ 

{a) Magasin ^r'Er/thrungs Stsle/üamJt, * 

V » 
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cpoiment on a imprimé ce titre dans le catalc^ot 
de la censure de Vienne, Tuh z«irw , Oder Mit* 
gasiit , &c. Admittitur. Supposé même que l’ignoi^ 
rance ne vienne que du correcteur de l’impri* 
snerie , elle prouve déjà pour notre thèse ; car 
il n’y a pas d’imprimerie dans la moindre ville 
proiestante d’Allemagne , dont le correcteur conv' 
mit une telle bévue ; bien moins encore permet-' 
troit-on .chez le plus petit comte protestant de 
l’Empire , qu’une émanation de l’autotitæ souve*» 
raine > car enfin ce catalogue en est une , portât 
des caractères d’ignorance semblable ; et note^ 
qu’il en fournit mille de pareils. . ' ■7 ^ 

Malgré tous ces inconvéniens , nous croyons 
que ce changement daps le système de la ceAsm:^, 
s’il se soutient , est de toutes les i.nnovapons celle 
qui fera la plu^ Utile aux états autrichiens. Ce n’est 
pas la liberté de penser et de lire , telle qu’il la 
faudroit ; mais c’est une porte de plus ouverte aux 
lumières ; elles pénétreront ainsi et s’étendront par 
leur force naturelle et irrésistible. * 

Quant a ht censure des livres qui s’impriment â 
Vienne même , ou dans les autres états autri-. 
chiens , elle est incomparablement plus libre en- 
core , proportion gardée, que celle des ouvrages 
étrangers. 11 s’y imprime des choses , dont on ne 
sou^iroit pas la publication, même dans les paya 
beaucoup plus accoutumés à une censure douce, 
{iOrsque reropereur condamna avec cane de aéyé^ 
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thé le lieutenant-colonel Szekcly , pour un déficit 
dans la caisse du corps confie à>ses soins, il s» 
publia et se vendit à Vienne un- écrit iustificatif 
de cet officier , rempli d’une virulence extrême 
çontre le iponarque. Assurément on n’auroit pas 
^uffiert , à Berlin , la publication d’un pareil écrit 
suf l’a&ire du meunier Arnold , dans laquelle 
Frédéric agit avec une sévérité plus injuste encore , 
et qui n’a été vue avec moins de défaveur , que parce 
qu'elle ne le regardoit pas personnellement, et 
qu’elle avqit pour but de soutenir le foible contre 
le fort, ' ■ q 

Pourquoi l'empereur est-ril si indulgent pour re 
qu’on écrit contre lui } Cette insouciance est loua»- 
ble sans doute , maU elle n’est pas conséquente; 
elle n’a d’ailleurs pour but aucun objet d’utilité. U 
seroit beau qu’un prince, aux ordres duquel on 
obéiroit exactement , méprisât les vaines clameurs: 
c’est alors qu’il faudroitle louer dé ces mots: Ltife 
sons-fes dire , pourvu qu'ils nous laissent ftir^ Mais 
l’empereur ne sauroit se rçndre raison de sa cotir 
duitc , par cet adage attribué au régent : car on 
ne le laisse pas faire, on lui désobéit de la manière 
la plus sensible. Il seroit donc plus conséquent:, 
du moins pour lui, d’arrêter la publication des 
écrits , qui ne peuvent qu’entretenir l’indiscipline 
sociale. Un souverain qui punit si sévèrement les 
désobéissarices , quand il s’agit du crime de pécu- 
iat, esc p]us inconséquent encore , lorsqu’il laisss 
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passer avec tant d’indulgence celles qui se com- 
mettent contre ses édits les plus importans , aux- 
quels il sembleroit devoir attacher plus de prix. 
Nous ne croyons pas qu’il y ait de bonne réponse 
à faire à cette difficulté ; car il seroit bien extraor- 
dinaire que l’empereur regardât comme plus inté- 
ressant pour la chose publique, un vol de cent 
mille, ou même d’un million de florins , que l’édit 
de tolérance. Doit -on admettre qu'il n’a publié 
celui-ci, que pour plonger les protestans dans 
une sécurité fatale ; et , comme on le prétend , 
pour les ramener enfuite , de gré ou de force , au 
catholicisme ? Nous avouons que plufîeurs parties 
de la conduite du cabinet de Vienne doivent ins- 
pirer de violens soupçons aux protestans en Alle- 
magne. Nous avouons, qu’en voyant un prince 
attacher tant de prix à une petite somme d’argent , 
au point d’en devenir plus sévère que les loir 
mêmes , et en donner si peu â la violation de ses 
ordres les plus clairs , les révoquer même et les 
changer si facilement, sans cause apparente, et 
même Contre toute raison ; il s’élève dans notre 
efprit d’étranges conjectures , ou suc ses vues, ou 
sur ses principes. ■ 

D’ailleurs , pourquoi l’empereur, qui en agit 
d’une manière si noble & si éclairée , pour ce qui 
s’imprime contre sa personne, ne pousse-t-il'pas 
la liberté de penser et d’écrire aussi loin , dans 
les matières plus analogues aux recherches scien- 


Digitized by Google! 



Possessions autrichiennes. 1^7 

tifiques de l’esprit humain î C’est , nous le sen- 
tons , une générosité louable, que de négliger les 
offenses personnelles ; et l’on dira : il est beau 
de se montrer indulgent pour ce qui n’attaque 
que soi-méme, tandis qu’on veille au maintien de 
la religion et du bon ordre. Nous entrerbiis 
parfaitement dans ces considérations , si le soi- 
difant maintien de la religion n'entrainoit pas le 
resserrement de toutes les lumières utiles à rhunu- 
nité; s’il ne servoit pas de prétexte pour aveugler 
de plus en plus les hommes', et pour des asservir 
mieux et plus long-temps à la puissance hiérarchi- 
que. Mais puisqu’il en est ainsi , de toute notoriété , 
nous croyons qu’un souverain qui fait tant que 
de souffrir la liberté d’écrire sur ce qui regarde 
ses actions et sa personne, peut avec dignité 
accorder la liberté de la presse toute entière ; et 
s’il le peut , il le doit pour le bien de l’humanité. 

Pourquoi ne p^ abolir entièrement la censure l 
c’est par ce moyen seul qu’on peut donner à l’es- 
prit humain tout son ressort. Si le prince est assex 
vertueux pour voir critiquer sans colère ses propres 
actions , qui peut l’arrctcr > La religion ? Une 
religion divine n’a pas besoin d’efforts humains 
pour se soutenir. Prétendroit-on qu’il n’est pas 
permis à un prince catholique , d’abandonner sa 
croyance à elle-même , et de lui retirer absolument 
le secours du broc séculier ? Alors il lui est bien 
moins petmis encore de souffrir l’établissement 
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tf hérésies dangereuses et leur profcssron publi- 
que dans ses états , d’autant plus que rexcrtiple a 
tnontré que ces hérésies étoient fort contagieuses. 
II y a donc dans tout ceci inconséquence , défaut 
de principes , et pianque de suite fous tous les 
rapports. ' 

- Nous Hnirons cette matière intéressante par une 
réflexion bien simple. Quant k présent , il est beau* 
coup moins important pour les états autrichiens 
d’accorder la liberté de la presse intérieure , quô 
celle de l’entrée des livres étrangers ; et l’on prend 
sur ce point le contre>^pied de ce qu’on devroit 
faire. On facilite l’impression des ouvrages indi- 
gènes > et l’on charge de formalités l’introduction 
des ouvrages du dehors ; c’est précisément le con* 
traire qui eût été sage. Car , en général , on ne 
sait point encore dans les états autrichiens ni penser 
ni écrire. M. de Born , en métallurgie ; M. IC 
comte de Kinsky, auteur de quelques ouvrages 
excelicns sur l’éducation , et d’un livre supérieur 
Sur l’art de la guerre* sous le titre d’idées élé* 
mentaires sur le service (i), l’un des meilleurs 
ouvrages militaires qui aient été écrits J M. Rbyko , 
dont on loue l’Histoire du Concile de Constance , 
écrite avec une vérité et une liberté vraiment 
estimables : voilà à peu près tout ce dont les 
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^ovinces autrichiennes peuvent tirer quelqué 
gloire en fait de sciences 5 tout le reste n’est 
passable que comparacivementt Ces ouvrages prou^ 
vent sans doute une grande aptitude aux scicn* 
ces , sur - tout en Bohême , d’où ces trois écri- 
vains sont sonis ; mais non pas l’extension gé- 
nérale de l’instruction. 11 faut donc introduirq 
les lumières du dehors , et par conséquent faciliter 
de toutes les manières l’importation et la ctfnnois- 
sance des livres étrangers. Nous soupçonnons 
que la fiscalité a sa bonne part dans le peu dé 
facilités qu’on accorde pour leur entrée. C’est une 
manie déplorable, que cet amour Qdicule pour les 
pièces monnoyées, et la crainte absurde d’en voit 
sortir quelques-unes, influe jusque sur les moyens 
d’éclairer, les esprits et d’augmenter les lumières. 

Un ami nous a assuré avoir entendu dire à uit 
autrichien , homme de beaucoup d’esprit, que cô 
n’étoit point la censure qui mettoit obstacle à 
l’entrée des bons livres en Autriche , mais la posi- 
tion désavantageuse des libraires autrichiens , qui 
leur ôtoit la facilité de faire des échanges avec 
ceux de l’Allemagne protestante , seul commercé 
vraiment profitable entre les libraires. Nous n’a-^ 
vons pas de peine à cfoire que cette raison y con- 
tribue; et il en est de ceci, comme de bien des 
choses où le mauvais effi;r devient causé poüc 
agir sur lui-méme et s’accroître. L’oppression à 
engendré l'ignorance , l’ignorance produit la rareté 
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des bons ouvrages , et cette rareté fait qu*ofl fltf 
sauroit sortir de l’ignorance , lors même qu’on lâ 
veut. Les libraires autrichiens ont voulu remédier 
à ce mal , en contrefaisant les ouvrages allemands 
estimés , et l’esprit de fiscalité n’a pas rougi d’au^ 
toriser cette opération scandaleuse. Qn a fait k 
cet égard et publiquement les représentations' les 
plus fortes à l’empereur. De très-bons esprits' en 
.Allemagne se sont ei&rcés de lui prouver l’injus- 
tice afireuse des contrefactions. Tout a été inutile ; 
et le misérable petit gain que le pays peut y 
faire , l’a toujours engagé ^ maintenir le brigan- 
dage de ses Hilaires. Cela est d’autant plus bi- 
zarre , que ce prince donne comme empereur les 
privilèges contre la contrefaction des ouvrages que 
l’on publie dans tout l’Empire ; de sorte qu’il 
laisse contrefaire dans ses états des livres munis de 
son propre privilège /impérial. Cependant , toutes 
ces fraudes ne forment qu’un très- petit témède au 
mal, c’cît-à-dire un très-léger moyen d’instruc- 
tion. On ne contrefait que les ouvrages d’un débit 
immense , et qui ont ce qu’on nomme la vogue. 
L’empire des lettres est vaste , il faut que tous les 
recoins en soient cultivés, si l’on veut en recueillir 
les fruits. Ce n’est pas le petit nombre d’ouvrages 
que tout le monde achète et lit , qui répandent les 
lumières , c’est la masse de tous les ouvrages qui 
traitent d’un objet et qui en débattent le pour et le 
contre. Or , jamais les contrefactions ne serviront 

à 
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à mettre cette masse entre les mains du public. 
Ainsi cette source d’instruction est insuffisante. Urt 
gouvernement vraiment sage doit donc faciliter 
tous les moyens de se procurer les livres étrangers. 
Un million sacrifié à cet objet , en regardant même 
i’or et l’argent comme autre chose que des métaux 
et des marchandises , et sous le point de vue finan- ‘ 
cier, seroit un capital très-bien employé qui se 
reproduiroit au centuple. Au reste, quoi qu’en 
ait dit'cet homme instruit , il est clair que la rareté 
des bons livres étrangers a encore d’autres causes 
que la nature des rapports commerciaux entre les 
libraires autrichiens , et ceux des lieux où s’impri- 
ment les bons livres allemands. Nous n’ignorons 
pas qu’un libraire gagne plus à négocier eii libraire , 
qu’à être le colporteur des autres. Mais enfin, le 
métier de colporteur a ses profits , qui valent 
rnieux que la disette absolue d’affaires. Ainsi , les 
libraires autrichiens se résoudroient volontiers à 
faire le commerce de colporteurs ( c’est ainsi 
que nous nommons ceilx qui achètent et paient 
argent comptant les livres publics par d’autres 
' pour les revendre ) avec des libraires de l’Alle- 
magne protestante , s’il n’y avoit pas d’autres diffi- ^ 
cultés , parce qu’ils gagneroient toujours à ce com- 
merce. S’il y a dans ces provinces des marchands 
de productions étrangères , de sucre , de café , 
de cannelle , pourquoi n’y en auroit-il pas de 
livres 1 Mais apparemment que les facilités qu’ap- 
Tomt yil. L 
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porte le nouvel ordre de la censure 'a Vienne « ne^ 
sçnt pas assez connues ; cela esc d’auttCtU pluf. 
probable ^ qu'il est statué dans l'édit ou pro^t j 
d^e'dit sur la censure, que nous^ avons rapporté,^ 
qu’on ne doit pas publier le qouveau çtttalogue 
o,ù les anciens livres défendus seroient ntarqu^^^ 
comme permis. Il n’est pas étonnant que la nation 
apçoutuméc 'a l’ancienne oppression , ait beauepopj 
de peine b ^e faire une idée de cette nouveljîe^ 
liberté si mal expliquée. Feut-être aussi reste-t-ii 
bien de l’arbitraire dans, le procédé de la censure 
et , une liberté accordée au hasard , sans principes ^ 
ni IqÎx files , ne sauroit produire de fruits. Enfin 
n.oiis avons vu que dans les provinces, les cotit-;, 
missions de révisions prodiguent les chicanes eç.^ 
les difficultés , et alors toute la prétendue liberté, 
viennoise est inutile , parce que Vienne étant 
au centre des provinces, il esc ridicule de pré- 
tendre que des livres les traversent , et se réndenç 
à Vienne, pour se répandre de reefief dans les 
mêmes provinces. En un mot , il est clair qu’on 
n’a point pris dans les états de Fempcreur les vrais 
nî^oyens d étendre promptement et sûrement Ica 
lumières. On a, voulu y parvenir sans doute ; et 
pour cet effet , on s’est donné des peines infinies 
par rapport à 1, 'instruction de la jeunesse. Mais 
avant de passer à ce point capital, nous ferott;^ 
npe réflexion. , 

, ,,,,La France et l’ Angleterre sont assurément des 
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pays très-éclairés ; et il n’y a sur ce point aucuns 
comparaison k faire, entre ces deux royaumes eC 
les états autrichiens. Mais c’est unfc etreur de ceS 
deux nations dé ctoire n’a voir aucun besoin d< 
la littérature étrangère. A la vérité, la fiscalité a mii 
aussi dans ces contrées des bornes absurdes aiu 
commerce bîbliopoliqiie. On devroit en rougir et 
lès abolir. Toutes les raisons que nous' venons 
d’alléguer peuvent s’appliquer k ces deux royau- 
irtès , proportion gardée , comme k l’Autriche. Co 
it'est jamais qu’en rassemblant, comme dans uni 
fbyer, toutes les connoissances humaines répan- 
dues sur le globe , qu’on parvient k éclairer parfai- 
tement une nation. Le gouvernement ne doit et 
ne peut pas se mêler de cette réunion ; mais ce 
qu’il peiït et ce qu'il doit , c’est dé n’y mettre 
aucun obstacle. Songeons k notre chambre syndi- 
cale', que Voltaire, dans une de ses lettres , appelle 
la chambre infernale , et ne nous moquons paS 
des aütrcs. 

Nous ajouterons encore un fait' , 'que nous 
devons k’ un ami. Il y a dans la commission d« 
la censure k Vienne , des hommes infiniment 
éclairés, et qui sont portés k accorder la plu» 
grande extension possible k la liberté de penser. 
Aussi peüt“oh s’y procurer aispment tous les livres 
iqué l’on désire , comme dans les pays leS plus in»^ 
truits de l’Allemagne. M. Nicolaï a eu tort de sé 
moquer de ce que l’on mettoit suuvcht àdmittitif 

Üj 
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sur des ouvrages très - médiocres , et toltratur stit 
d’autres meilleurs , sans comparaison. Les censeurs « 
gens de lettres eux-mêmes, en agissent ainsi sou- 
vent par amitié pour les plus estimables de leurs 
confrères. Toutes les représentations du monde 
n’ont pu engager l’empereur à arrêter le brigan- 
page des contrcfactions dans ses états. Quand un 
ouvrage porte en tète V admittitur àt la censure > 
on peut l’imprimer k Vienne , et dans tous les 
états autrichiens , sans aucune difSculté. Ceux qui 
n’ont reçu que le toltratur , ne jouissent pas 
de cet avantage. Les presses autrichiennes doi-, 
vent s’en abstenir. V oilà pourquoi les censeurs à 
V ienne mettent souvent sur un excellent livre fait 
par un homme qu’ils estiment , toltratur plutôc 
ffd admittitur. Ce détail vient d’un observateur 
éclairé , k qui Vienne est parfaitement connue. 
Mous répondrons , que quelques hommes de tête 
peuvent bien opérer un mal qui produise quel-^ 
que bien , mais que ce mal ne laisse pas pour cela 
que d’être très - grand. Car enfin les livres , sous 
la rubrique de toltratur , n’entrent jamais autant 
dans la circulation que les autres. Il dépendra donc 
toujours du censeur , de déterminer le degré de 
cours qu’il voudra donner k telles lumières : et 
sur un censeur instruit , sage , et vraiment ami 
de l’humanité , on en trouvera toujours quatre 
ignorans , asservis aux préjugés , en proie k l’envie 
OU k l’intérêt personnel. Lnfin , toute censute est 
1 - 
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un mal , qui ne peut diminuer que par le mérite 
éminent du censeur , dont l’effort le plus sublime 
de vertu consiste à conserver sa place, pour n’j 
rien faire. ’■ - ; , - . - . * 

Lorsqu'on veut opérer une réforme grande et 
durable dans tout un état,' c’est sans contredit pat 
l’instruction de la jeunesse qu’il fâut commencer. 
Les hommes âgés ont pris leur pli , il est 'difficile 
de le leur faire perdre. Mais la jeunesse , avec utt 
cœur ouvert k toutcslcs impressions , reçoit celles 
qu’on veut lui donner ; et si l’on parvient à bien 
J’instruire , on a tout d’un coup une nouvelle 
^néracion modelée comme on peut la desireri. 
Cette grande vérité nous, servira d’excuses pour 
les détails minutieux sur lesquels nous entrerons 
il l’égard de l’instruction dans les états autrichiens. 
Les faits que nous rapporterons sont également 
dignes et'capables de servir d’instruction à toutes 
les nations J et sur-tout k ia nôtre , où l’instructida 
du peuplé est sans doute trop négligée. -j ' 

Les souverains autrichiens ont; fait plus dç 
dépense , et formé des léfablissemens. beaucoup., 
plus considérables pour lluvandetncnt des sciences:^ 
que nuis autres princes en Allemagne. M. Nioelal 
observe avec raison k- ce-su jet > qu’d est des hommef 
qui attendent- tout du-m'onarque , qui veulent qtfîl 
fasse tout , 'et qui 's’imaginent qüe toiifé amc- 
Üoratioh doit s’ctcndfé du haut en bas "âif î| 

..... ... . ... I s * > ? 

peupte,' Les soins que I(f monarque se donnÇ' 

Liii 
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doivent sans doute être reçus avec reconnc&r 
sance ; mais on ne songe pas assez jque tous les 
cliaogemens qui commencent dans les basses classes 
du peuple , et' de son propre gré produisent . des 
efiêts beaucoup plus étendus , et plus certains. Des 
ordres , des écablissemens , les avances du souve- 
rain , sont loin de pouvoir tout exécuter. L’Au- 
triche en est une preuve défait. On y apro^goé 
des dépenses pour l'instruction (i), dont il est 

(i) En rail sept cent quatre-vingt-un les revenus des 
nouvelles écoles dont nous allons parler, et qu'on nomme 
Nomal-SchuUn , écoles normales, montoient dit-èn, 
à cent-vingt mille florins •, le fisc n’y comribuoit , il la 
vérité , directement que pour quatre mille; mais elles 
possédoient plus de quarante mille florins de capital , et 
plusieurs biens-fonds. A cela se joigaoient les revenus 
des spectacles tt de bal , vingt-huit nulle florins des biens 
des jésuites , et environ seize mille florins de la vente 
de leurs nombreux livres d’élémens , &c, A_ présent le 
fonds des écoles normales est réuni au fonds général des 
' études " et la chambre de la cour les administre tous 
deux. On comptoir alors que ce fends général étoit de 
^quatre cents mille florins de capital , rapportant, à quatre 
poitf cent, neuf cents soixame mille florins ; maisi comme 
ils étaient mal administrés, ils.ne. rappoçioieiu que. huit 
<euts mille florins. Cependant tous .ce^fictnds réunis fâir 
KÎent plus de neuf cents mille fl|orins^ annuels , et l’on 
peut compter qu’entre les mains de, la. chambre dq If 
cour ils rendent davantage. Dans ce calcul étoientcom- 
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Hsnhé très-pcu d’câèts ^ tandis qu’on en a o|>âë 
de beaucoup plus grands , arec bien iUoins d’ai^ 
gent dans d’autres pays. Il seroit ridicule d’ateri^ 
buer cette diilerence à un d^'aut d’aptitude aux 
- sciences chez les sujets de la maison d'Autriche, 
et les.faits connus suliiroient pour démentir tut 
-ffcjugé aussi ridicule. L’amour des plaisirs sen^. 

; suels , & sur-tout de la bonne chère , la paresse , et 
ije préjugé national de croire avoir atteint la per*- 
fection dès les moindres progrès , peuvent bien y 
contribuer Un peu. Mais la superstition religieuse 
fortifiée par les jésuites , ci-devant , et même en* v 
’ core maîtres de l’instruction générale , en Sont la 
„ cause princip<dc. 

Les jésuites ont tenté de tout temps de s’emparer 
entièrement de rihstrnction’ ti de Féducatiori dè ' 
ta jeunesse. Un des suppèts de cet ordre, en Ati* 

' triche , le père Parhathmer , d'abord ardent cori* 
vertiSseur des paysans salebourgeois , ensuite cbn* 
fesSeur de Pempereut François I , devint tfirec-* 
leur d’un des principaux établissemens d’éducaiioii 


pris les Biens considérables des jésuites. Voici une donnée 
qui peut servir à évaluer ce dernier objet. Après l’abo- 
lition des corvées, il y eut un déchet de cent 'mille 
dôrins la première année , qüe le fèiids des étüdèS 
né perçut point. On voit'qü'bn rie scuroit se plaîndré 
qoe l’argent ait manqué ici pour fmré fletuir les érin^ ' 
contœeU arrive en d’autres pays. • • - ‘ » 

Liv 
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de l’Autriclie ; savoir : la maison des orpliefinslk - 
J, Vienne, d’où il sort annuellement près de deuit 
cents enfans , qui se répandent dans les familles 
de tous les états. Cette pépinière étoit fort utile 
Ù cçs religieux , pour ccitinoître à -fond l’intétieuc 
des ' familles , connoissance dont ils< savent faire 
ainsi bon usage pour eux-mêmes. -• -t 

. Environ vers l'année mil sept cent quarante- 
cinq, un régent de Berlin , nommé Hachn, avoit 
inventé une nouvelle méthode d’instruction; Il y 
jivoit alors dans cette capitale un établissement 
-très-sage , inconnu jusque-là dans tous les autres 
^ays. On le nommoit RealschvU ; école ou collège 
réel. Voici ce qui avoit donné lieu à ce nom réeL> 
Auparavant on se bornoit à avoir des écoles où 
l’on ensçignoit simplement à lire, à écrire, et un peu 
catéchisme aux enfans. Ceux qui youloient 
pousser plus loin leurs connoi'sances , étoienit 
envoyés dans les collèges , ou l’on n'enseignoit. que 
le latin et le grec aux enfans , sur-tout dans les 
jiastes classes. Ces connoissances, fort nécessaires 
à ceux qui se livrent aux études , étoient inutiles à 
tous ceux qui se destinoient au commerce , à l’état 
militaire , aux arts et aux métiers. D’un autre côté , 
une infinité de connoissances , qu’on a’enseignojt 
nulle part , étoient nécessaires à cette classe dç 
citoyens. C’étoit pour eux qu|on àyoi.t formé cf 
follége , joù l’on easeignoit un peu de géométrie, 
(l’ùiscoire, de géognphje, de méchaniqae , d’h^ 
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toJre naturelle et de physique , qUe ron nommé 
sciences réelles en Allemagne , c’est - à - dire , 
sciences des choses , pour les distinguer de U 
coniioissance des langues ou des mots. Hecker , 
directeur de ce collège , y introduisit la méthode 
de Haclm. Elle consiste k faire un tableau de ht 
science, divisé et analysé dans toutes ses parties, 
et cla^siâé sous des lettres de l’alphabet. P^r 
exemple : ^ ' 

' A) L’histoire est la connoissànce des événe-» 
^nens principaux, qui se sont passés sur le globé. 
Elle se divise en : ' • 

J 

a) Histoire sacrée , contient les événemens 

qui ont rapport à l’établissement- de notre sainte 
religion. ' 

h) Histoire profane , — renferme les événe- 
mens politiques connus , qui ont eu lieu entré 
les différentes nations. " 

L’Histoire sacrée se divise en trois parties, 
dont : ^ ‘ 

«) La première traite de l’écônomic.divhje avant 
l’établissement de la religion juivo, 

La deuxième , de ce que Dieu a fait potlf 
établir et- conserver la religion 'juive. 

y) La troisième , de l’établissement de la reli- 
gion chrétienne , depuis la nais':ance de Jésus- 
Christ , et de scs destinées , jusqu’à nos jours , &c. 

Ces tableaux dévoient être appris par cœur par 
tes jeunes gens qu'on instxuisoit-j et lorsq^u’iis les. 
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savoient bien , oa s’imaginoit qu’ils possëdohnt k 
science. 

Ce college réel eut bientôt une grande répu- 
tation, et il la inérituit sans doute, car c'étoit 
un établissement ttés-utile. En dFet , quoi dé plus 
^insensé , que de ne donner qu’une éducition 
savante et de laisser sans instruction tous ceux 
qui ne s’appliquent point aux lettres , comtfie ^ 
leur unique profession ; ou de leur enseigner des 
choses , dont ils ne puuvoicnt faire aucun usage. 
.Mais la réputation de rétablissement s’étendit 
jusqu’à la méthode, et ce fut là un grand mal. Il eSC 
vrai que cette méthode avmt beaucoup d’appjt- 
rences séduisantes. Les jeunes gens étant capables 
de donner des réponses justes à toutes les ques- 
tions relatives aux sciences qu’ils étudioieitt , 
dévoient paroître infiniment instruhs à tous ceux 
qui n'approfondissent pas les choses. 11 falloit réfié* 
chic qu'il y a une grande difi'ércnce entre savoir des 
.mots par cocjur , et entendre les choses que cès 
^mots expriment, pour sentir combien pea cette 
méthode étoit calculée pour foroKc l’entendement , 
et combien au contraire elle l'obstruok , en faisant 
.accroire aux hommes qu’ils saveient , ce qu’au 
fond ils ne savoient point du tout , et en les accou- 
tumant à se contenter de paroles « au lieu d’idées 
réelles et fécondes. 

Quoi qu’il en J soit, l’idée de cette espèce de 
CoUége, et de la méthode qu'on y avoir iptro* 
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duite , frappa M. de Felbiger , alors prieur et ensuite 
abbé du chapitre des chanoines de Saint-Augustin 
à Sagan. 11 alla en mil sept cent cinquante- quatre 
à Berlin. Mais pour ne pas donner à penser qu’un 
prieur catholique pût apprendre quelque chose 
chez des hérétiques , il y fut incognito , sous le 
notn emblématique de Ratich (du conseil.) Son 
dessein étoit d'examiner ce collège réel et la mé- 
thode qu’on y suivoit. Assurément un membre 
du clergé de cette considération , se rendant dans 
une ville hérétique , et dès-lors si décriée, pouç 
eonnoltre une méthode d'instruction hérétique , 
et la trouvant excellente au point de l’adopter ^ 
donnoit sur-tout alors un bel exemple d’humilité. 
On introduisit cette méthode en Autriche en mit 
sept cent soixante-trois. Il n’y a pas d’appareneç 
quelle fut contrite aux vues jésuitiques , puisque 
ces pères ne s’y opposèrent point j que le pèrç 
.Parhammer envoya, dès mil sept cent soixante- 
huit, un. nommé Felkel à Sagan , pour se la rendre 
familière, et qu’il l’introduisit lui-même en mil 
sept cent soixante- neuf, au retour de cet homme, 
-dans la maison d'orphelins qu’il dirigeoit. ' 

On n’a pourtant eu garde de nommer cette, 
méthode , du nom de Berlin , dans les états autti-- 
chiens. On l’y nomme , la méthode de Sagan , 
soit parce que M. de Felbiger , qui l’introduisit „ 
étoit abbé de Sagan , soit parce qu’il la mit d’abof.d 
«n œuvré k Sagan même. 
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Enfin , en mil sept cent soix^hte-dix, on établît 
une commission d’instruction, dont on donna la 
présidence h l’abbé de Fclbigcr , avec liberté en'» 
tiei e d’arranger les choses à cet egard i selon ses 
lumières , et un fonds considérable dont nous 
avons détaillé plus haut la qualité actuelle. Voici 
ce que ce religieux imagina. Vienne devoit être 
le chef lit u de tout ce que concerne rédiication, 
3\Iais dans chaque province on devoit établir unç 
commission d’instruction. Dans chaque capitale 
de grande province il devoit y avoir une grande ^ 
(école , servant de règle à toutes les autres , et on 
lui donnoit par cette raison le nom dVeo/e normale. 
Ensuite il devoit y avoir dans toute ville de quelque 
importance une grande école , dite capitale ^Haupts~ 
chile. Et dans chaque village il devoit y avoir unc^ 
école commune , qu’on nommoit trivale , trivial-^ 
schvle. Il s’en faut pourtant beaucoup qu’il y en 
ait'suffisam.Ticnt de ces dernières (Tans les états 
impériaux , oli elles sont si nécessaires. 'Avant dq 
passer outre, nous donnerons l’extrait de ce que 
AI. Hermann du dans la vingt-deuxième lettre’ 
de son voyage en haujtc Autriche , sur l’cducation. 

«Jusqu’à l’établis^mcnt des écoles normales ^ 
réducation des paysans n’étoit presque que l'ou- 
vrage de la nature , et il cA csucncorèà peu près de 
mémo. I çs enfâns sont abandonnes à çux-mêmW' 
jusqu’à l’âge de six à huit ans , et îts passent leur* 
tçmps à ne rien faire. Quant à l’éducation tnôçàiè'^ 
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tout ce qu’on leur apprend , c’cst Iç signe de 
croix, l’oraison dominicale , les- dix comman- 
demens , et le rosaire, — Les paysans envoient, 
même à l’heure qu’il est, leurs enfans rarement 
à l’école , tant à cause de l’éloignement , ( car il 
faudroit que ces enfans fissent souvent deux à trois 
lieues pour cela ) que parce qu’ils regardent cela 
Comme superflu pour des gens de leur état (i). 
Je cannois , dit M. H. , des contrées eu sur cin- 
quante paysans propriétaires il n'y en a pat un qui 
sache lire ^ et il y a bien des seigneurs qui ont beau» 
coup de peine à trouver dans leur voisinage un homme 
capable de déchiffrer une ordonnance , et par consé- 
quent propre à être employé comme juge de village. » 
' « L’instruction en matière de religion est com- 
mise uniquement aux curés et à leurs Ticaires. 
L)ans cette vue, on les envoie en été au caté- 
chisme , un jour de fête dans une église, et un 
autre dans l’autre^ Le cathéchisme de Canisius , 
est presque le seul livre qu’on leur explique. » 
« Les paysans plus voisins d'un village , d’un 
bourg ou d’une ville , où il y a une école , y 
envoient à la vérité leurs enfans plus souvetit ; 


(i) Cela prouve bien que ceux qui prônent tout 
ce qui se fait dans les états autrichiens , se trompent 
beaucoup en affirmant qu’il y a par-tout des écoles , et 
que toutes les classes du peuple reçoivent une instruction 
complètement suffisante. 
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mais avant l’heureuse époque de l’établîsswhent** 
dés écoles normales , l’instruction dans cés écoles 
étoit misérable au dernier degré ; et dans la plupart ^ 
des endroits , les maîtres d’école étoient en même 
temps , ou organistes , ou marguitliers , ou* mciné^ 
les valets du curé. Toute leur science se bornoît' 
il savoir écrire, et les élémens de l’arithmétique 
et tout ce que les enfans apprenoieht , c’étoit un 
peu k lire, à griffonner, et tout au plus les quatre^ 
règles de l’arithmétique. Mais à présent, grâces'* 
k l’immortelle Marie-Thérèse , et au digne abbé 
de' Feîbiger, les écoles du peuple ont une toute 
autre forme, et le germe du bien qui en résulte i 
commence à se montrer par-tout. Je souhaiterois' 
seulement qtr’on enseignât l’agriculture , non-' 
Seulement dans les grandes écoles , mais aussi dans’ 
celles du plat-pays. » 

Effectivement , nous ne doutons pas qùe* le's^ 
joins que l’on se donne pour que le peuple soit* 
mieux instruit dans les états de la maison’ d’Au- 
triche , ne produise de bons effets. NouS en avons' 
même des preuves. Elles sont tirées k la vérité des 
élasses plus relevées ; mais elles n’en sont pas 
moins conduantes , pour une augmentation géné- 
fafc des lumières , dans certaines provinces autri- 
chiennes. Un'de nos amis nous a affuré avoif 
observé plusieurs hommes d’un mérite' éminent^ 
parmi ceux auxquels de grands seigneurs autri- 
chiens avoient conhë l’éducatioh 'de leurs 
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11$ étoient tous des nationaux , et la plupart nés . 
et élevés en Bohême , ou il parcî: que les lumières 
ont percé plus que dans aucune des autres pro-*. 
vinces autrichiennes. Mais il faut pourtant avouer 
qû’il reste beaucoup à faire , et que si l’on croyoil 
avoir tout fait, on s'expose roit à perdre bientôt 
le fruit de tout ce qu’on a tenté avec beaucoup 
de peines et de dépenses jusqu’ici. Les hommes 
éclairés que l’on voit sortir des états autrichiens, 
ne frappent même les observateurs à un si haut 
degré , que comparativement k la crasse et bon-* 
tcuse ignorance qui règne presque dans tout le 
reste de l’Allemagne catholique. Car enfin, on 
ne sauroit sc dissimuler que, soit préjugé ou 
timidité , ils ne s’élèvent pas encore à beaucoup 
près à la netteté et li la clarté des idées philo- 
sophiques deÿ gens de lettres dans l’Allemagne 
protestante. Quand ils entrent en conversation 
sur des matières de ce genre , ce qu’ils disent 
esc fort mêlé ; au milieu d’idées nettes , précises 
ou brillantes , vous en voyez de nébuleuses en 
grand nombre. 

Il en est de même , lorsqu’on compare le peuple 
des deux nations. Dans l’Allemagne protestante,, 
il est beaucoup plus généralement instruit. Cepen- 
dant il est , même k cet égard , des difiérences 
considérables de pays k pays. Dans ceux ou le 
paysan est ou enclave ou serf , ou attaché k la 
glèbe, il est beaucoup plus ignorant , que dent 
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teux ou il est plus libre. Le peuple en Livohife > 
en Courlaiide , dans le Mecklembourg , enPrusse , 
dans la Poméranie, en Lusacc-, est beaucoup moins 
instruit , que dans le Brandebourg , le pays dî 
Magdebourg , l’Electorat, et les duchés de Saxe» 
le pays d’Hanovre , le duché de Brunswick , &c» , 
quoique tous ces pays soient également protestans. 

La servitude politique fait presqu’autant de mal 
dans les pays protestans / que la servitude ecclé- 
siastique dans les pays catholiques.' ll^est vrai 
que souvent dans ceux-ci les. deux servitudes se 
réunissent , et c’est alors le comble de la misère. 

Mais pour donner au lecteur étranger ^nc juste 
idée des progrès qu’a faits l’art de l’éducation en 
Allemagne , en général , d’après un pays où les 
efforts qu’on a faits pour, l’améliorer ont été 
grands, mais point assez éclairés, > ainsi que de 
^n état présent, dans les états autrichiens, en 
particulier , nous placerons ici un extrait détaillé 
d’un livre intitulé : Pragmatische Geschichte dtr 
yornehmsten catholischen und protestantischen Gym- 
nasien und Sckulen: Jn Deutschland ^ 6’e. (i) 

« Afin que toute l’instruction en allemand fût 
soumise à un ordre convenable , et que le but en 
pût être plus aisément atteint, on a nommé , parmi 
les personnes préposées au gouvernement de 
1 . . ^ ■ ■ ■ _ ■ ■ - ■ - ■ — 

■ (i) Mil Sept cent iputre-virigt , roi. J, et 

miv, 

chaque 
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'cliaque province, quelques hommes choisis, afia 
de former une commission particulière pour l’ins- 
triiction. » 

« £lle est composée de ^eux ou trois conseillers 
audit gouvernement, d’un député de la part de 
l’évéque, d’un secrétaire, et du chef de l’école 
normale. C’est à ces commissions qu’on envoie 
les instructions et les améliorations en fait d’éduca- 
tion , de la part de la cour , et elles doivent les 
faire connoître aux écoles qui leur sont subordon-, 
nées. Elles doivent veiller à ce que la manière 
d’instruire, prescrite par la cour (i) , soit exacte- 
ment suivie ; qu'on nomme des instituteurs capa- 
bles aux places vacantes , et que tout se fassa 
de manière que les vues de l’impératrice soient 
exactement remplies. Avec cela , ils ont l’ordre 
de faire rapport , k certaines époques , des progrès 
de l'instruction. » 

« Il y a trois espèces d’écoles allemandes i 
savoir : les écoles normales , les écoles princi- 
pales , et les écoles communes ou triviales. » 

« On appelle écoles normales , les collèges 
destines k être la règle ft le modèle de tous ceuK 
de la province , et établies dans le lieu oh siég» 
la commission de l’instruction. C’est sur elles quC; 
doivent se régler absolument toutes les autres 


(i) Une cour qui prescrit une manière d’instruire 
jeunessse , est agrément une chose fore paniculièare..^ . 
Tome FIL M 
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dans chaque province. C’est Ik qu’on forme ceu* 
destinés à être précepteurs dans les écoles de la 
province. On les y instruit suffisamment dans tout 
ce qu’ils doivent savoir , on les y examine , au cas 
qu’ils aient été instruits ailleurs , et qu’ils recher* 
chent un emploi de cette nature dans la province. 
Une telle école normale a un directeur , avec quatre 
à cinq précepteurs, au nombre desquels il faut 
qu’il y ait un ecclésiastique pour enseigner la 
religion. » 

V Les écoles principales allemandes ont été éta- 
blies dans les villes considérables , et même dans 
des couvens , lorsque cela a pu se faire ; et l’or- 
donnance porte , qu’il y en aura une dans chaque 
quartier , ou cercle , ou district de la province. • 

« Les écoles communes ou triviales allemandes , 
doivent se trouver dans toutes Ips petites villes, 
dans les bourgs , et dans le plat-pays, au moins 
k chaque endroit où il y a des églises paroissiales. 

( On n’est pas encore, k beaucoup près , parvenu 
jusque-lk. ) 

« On n’établit pas par-tout des écoles nouvelles 5 
mais on réforma les anciennes d’après le nouveau 
système , et on ordonna aux précepteurs qui s’y < 
trouvoient de s’instruire dans la nouvelle méthode 
d’enseigner, et de la suivre : on chargea en outre 
les commissions de veiller k ce que les anciens 
précepteurs se conformassent exactement k la nou- 
velle ordonnance suc cet objet, et que les vacances 
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fie fussent nemplies que par des précepteurs formés» 
ou examinés dans les écoles normales. » 

« Le droit de tenir école resta à ceux qui s*ea 
trouvèrent en possession , pourvu que les anciennes 
écoles se formassent sur le nouveau système, Ul 
où il n’y en avuit point, ou bien où le nombre 
des jeunes gens se trouvoit trop grand pour les 
anciennes, on en établit de nouvelles. » 

« Quant aux maisons des collèges , il est or- 
donné qu’il y aura toujours autant de chambres 
séparées , que de précepteurs qui instruisent en 
même temps , avec défense de s’en servir à un autro 
usage , afin que l’attention des écoliers ne^oic 
nullement distraite, par des occupatiems domes- 
tiques. » 

« Voici ce que l’ordonnance prescrit par rap- 
port à l’instruction. Parlons d’abord des écoles 
normales, n 

« On y doit enseigner les élémens de toutes les 
connoissances comme dans les moindres écoles ; 
savoir : k connoître les lettres , à épeller , à lire » 
h bien écrire , et l’arithmétique , avec l’art de tenir 
des comptes. Quant k la religion , son instruction 
vient avant tout dans l’ordonnance. On y doit 
suivre , dans chaque diocèse , le catéchisme prescrit 
par l’évêque , s’il y en a, autrement celui de Vienn* 
destiné pour ces écoles. A cette instruction du 
catéchisme , on ajoute encore une instruction 
lûctorique et systématique de la religion : on a au 

Mii 
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d'ailleurs une idée lumineuse , et ^ni fcroît honte 
aux pays les plus éclairés , si elle étoit bien exé- 
rcutée ; c’est d’avoir ajouté k tout ceci une ins- 
truction sur les choses relatives k la morale natu- 
i relie , et k une conduite décente dans le monde. » 

^ « On enseigne en outre avec soin ^ dans les éco- 

.ks normales, tout ce qui peut servir de prépa- 
ration aux études , ou aux personnes vouées k, l’état 
-çivil ou militaire y. sur- tout k l’agriculture, aux 
* arts et aux métiers. » 

, « Ces objets d’instruction sont , la grammaire 

tde la langue matefnelle, l’art d’exprimer par écrit 
: les choses relatives aux affaires communes de la 

- société , les. élémens de la langue latine , autant 
qu’ils peuvent être nécessaires k ceux qui passent 

- dans les écoles latines j ou a ceux qui se destinent 
.a devenir apothicaires , chirurgiens , k gagner leur 

vie par la plume ; les principes les plus importans 
;dc l’économie, et quelquefois même de l’agricul- 
ture ; une connoissance historique des arts et des 
, métiers, et autant de physique et d’histoire natu- 
' relie qu'il en faut pour acquérir cette connoissance , 
^ou que le comporte la conception de la jeunesse. » 
: « On y enseigne aussi aux jeunes gens un peu 

d’histoire et de géographie y sur-tout de celle de 
' ileur pays ; les élémens de la géométrie , de l’ar- 
. chitecture et des mechaniques joints aux dessins , 
«oit avec la règle , soit k l’œil. » 

«t. Quant aux précepteurs pour, la province que 


V •• 


Digitized by Google 


Possessions autrichiennes. 

l’oit forme dans ces écoles normales , on ktur: 
explique les devoirs d’un précepteur, vertueux ^ on > 
les instruit dans les choses qu’ils doivent ensei-r> 
gner, on leur donne une connoissance de la mé-j 
thode ordonnée pour l’instruction , et on les 
exerce avec soin à enseigner : outre celn , on leur ; 
montre comment ils doivent faire une leçon , ni • 
trop Jongue ni trop courte , tenir régulièrement^ 
un journal de l’école , et se conduire lorsqu’il ssi 
fait quelque examen. » u 

« Tous ceux qui veulent devenir précepteurs, 
dans des maisons particulières , doivent aussi venir 
recevoir l’instruction nécessaire dans les écoles^ 

normales» » > 

( 

Dans les écoles nommées principales , on! 
enseigne les mêmes choses que dans les normales^ 
autant que le permet le nombre de précepteurs.eK; 
le temps qu’ils peuvent .vouer à l’instruction ; caji; 
cela dépend du plus ou du moins de reveon de, 
ces instituts. La dilFérence principale consiste eà 
ce que dans ces écoles-ci .on ne Torme point dsi 
précepteurs comme dans > les normales. » 

M. Dans les écoles communes, on dott.enséin 
gner, suivant l’ordonnance impériale et rçydgg 
touchant l’instruction , le christianisme et. 'Son» 
histoire , d’après un certain livre nommé .le livre 
de lecture , à connoître les lettres , à épeller/eif 
h lire le caractère imprimé et écrit, héerke,,él 
les élémens de l’arithmétique. On donne en. pûtes 

M iij 
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aux gens de la campagne les notions convenable» 
de murale et d’économie , d’après un livre fait 
exprès pour servir de base à ce genre d'instruc- 
tion. 9 

a L'instruction du christianisme est confiée dans 
toutes les écoles aux ecclésiastiques. Dans les 
écoles normales il y a des instructeurs particu- 
(lers , qui enseignent la religion au moins une 
Leure tous les jours , et qui expliquent le caté- 
chisme , l'histoire de la religion , la morale , les 
évangiles et les épîtres. » 

“ Les curés , ou leurs vicaires , doivent y caté- 
chiser une ou deux fois par semaine, n 

« Si , par hasard , il n’y avoir qu’un curé dans 
les petites villes , bourgs ou villages , comme cela 
est assez ordinaire, et qu’il eût plus d’une école 
à -visiter , de façon qu’il ne pût pas catéchiser 
9 u moins une fois pat semaine dans chacune , il 
est statué , par l’ordonnance susdite , que les supé- 
rieurs des ordres religieux doivent ordonner , sur 
la.: réquisition du gouvernement provincial , à 
quelques-uns de leurs religieux de catéchiser gratis, 
et le -curé n’a qu’à notifier la chose au gonverne- 
xnént > qui peut demander , pour cet efièt , aux 
supérieurs , un religieux ou davantage. » 

« L’instruction dans toutes les autres sciences 
peut être confiée à des biques , ou à des personnes 
du clergé indifféremment , pourvu quMls aient 
IDoncré , dans l'examen , qu’ils ont une connois- 
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sance suffisante des objets qu’ils doivent en^i- 
gner. » 

« Une école principale a communément quatre 
il cinq précepteurs , y compris le directeur ; daris 
les écoles communes des petites villes , bourgv et 
▼illages, il n’y a que le nombre de précepteurs 
qui y étoit avant l’ordonnance , et 1’o:j répartit 
les objets d’instruction entr’eux. » 


Division des choses qu’on enseigne dans^ 


> les écoles normales. 

Leçons 

• par 

teniaioe* 

Epcller ^ V ...il 

Lire. Il 

Ecrire i6 

Orthographe ; 6 

Arithmétique It 

Langue latine 6 

Physique ou économie 6 

Histoire et géographie 6 

- Dessin 6 

Grammaire ou composition ^ 

Géométrie et méchanique. $ 

Classe basse du catéchisme '. i 

moyenne. I 

supérieure I 

Histoire de la religion t 
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' LrfOM 

^ . V ■ PW ’ 

' - • ‘ ■ % lemaine. 

Morale., r.. * 

Explication des épitres. . . . . > • ^ , 

jjgj évangiles. . > 

I^ç;çons d’introduction et explication du second ' ^ 

livre de lecture. . » ï ‘ 

Kègles la décence i 

Leçons du directeur aux candidats des places de 
précepteur . i» » * * 

Division des choi^es qu’on doit enseigner ' 
dans' les éco/es principales. 

Epeller 

Lire r J. Il 

Ecriture et orthographe. i° 

Arithmétique » deux classes , chacune à leçons, ii 

La composition « . . . • $ 

La géographie. • * 

L’histoire * 

La classe basse du catéchisme, ^ 

supérieure.......,..* i 

Histoire sainte * 

Morale ï 

Règles de la décence dans le second livre de 

lecture en tables • * 

L’explication des épîtres. I 

des évangiles. * 
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Dans les écoles communes , on apprend à nom> 
mer les lettreç et à épeller pendant une heure trois 
quarts; à lire , deux heures' trois quarts; a écrire 
et l’orthographe , une heure et demie ; l’arithmé- 
tique , une heure par jour ; et la religion , deux 
heures par semainç. 

Les-enfansne sont dispensés de l’école qu’une^ 
fois par semaine } savoir : le mercredi ou le jeudi 
après midi. 

Non-seulement' il existé des livres et des tables 
particulières pour les écoliers , mais niéme des 
ouvrages pour instruire les précepteurs sur la ma- 
nière d’enseigner bien et avec fruit , et d’après 
les livres prescrits pat l’ordonnance. 

- Il faut que les^précepteurs achètent ces livres , 
selon que leur institut; est dans le cas de s’en ser- 
vir , parce qu’ils doivent seuls former la base de 
l’instruction. En voici le catalogue : 

1*'. Le livre sur la méthode , pour les précepees 
des écoles allemandes. 

2°. Instructions pour les précepteurs particuliers. 

3 °. Le livre des noms ou l’ A , B , C , avec la 
petite table pour nommer les lettres , et la grande 
table pour épeller. 

4°. Le livre de lecture pour les écoliers , sur ' 
des objets concernant la religion , divisé en quatre 
parties. 

Ces quatre parties en tables pour jes pré- 
cepteurs , et «n forme de catéchisme , c’est-à« 
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dire , en demandes et réponses , pour les parcns 
qui veulent examiner eux- mêmes leurs enfans. 

6°. Le catéchisme plus étendu et démontré. 
7**. Les évangiles et les épîtres. 

8®. Le livre pour les écoliers des écoles alle- 
mandes. Ce livre contient les sciences que voici > 
qu’on peut avoir séparément : 

Introduction k la calligraphie, 
à l’arithmétique. 

c) ^ l’orthographe. 

à la langue allemande. 

«) à la composition en allemand. 

f) — à la langue latine. 

() à la vertu , à la décence , à l’é- 

conomie , et à tout ce qui est 
nécessaire à un bon citoyen y 
avec une notice historique des 
arts et métiers. 

A) à la connoissance des vérités 

physiques les plus utiles. 

* ) 'a l’agriculture. 

K) à la géographie et à l’histoire. 

l) au dessin. 

ff’) à la géométrie , à l’architecture 

et aux méchaniques. 

Chaque précepteur doit enseigner les écoliers 
de la même classe ensemble , les faire souvent lire y 
et se ‘cjvir de la méthode des tables, nommée 
littérale , dans ses leçons : en instruisant , il ne' 
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doit pas surcharger la mémoire des enfans , ni les 
tourmenter pour leur faire apprendre par coeur ; 
mais travailler k éclairer leur esprit , k leur expli-*' 
quer tout aussi clairement qu’il le pourra , et à 
les exercer en même temps k s'énoncer nettement 
sur ce qu’ils auront appris. • 

Le temps destiné aux leçons est , en hiver , le 
matin de huit k onze , et l’après-dinée de deux k 
quatre ; en été , elles commencent k sept heures 
et finissent k dix ; l’après-dinée comme en hiver. 

U y a quelques endroits où l’on trouve , outre 
ces écoles allemandes pour les deux sexes, des 
écoles de filles où elles apprennent k coudre et 
à tricoter , et tous les autres travaux convenables 
à leur sexe. Cuont les religieuses qui tiennent ces 
écoles par*tom où il y en a , et les Ursulines se 
distinguent beaucoup k cet égard. 

Si des parens ou des tuteurs avoient assez peu 
de conscience pour ne pas avoir soin de l’instruc- 
tion et de l’éducation de leurs enfans , les magis- 
trats de chaque endroit, soit ville ou village , sont 
autorisés , par l’ordonnance, de les exhorter k 
remplir leurs devoirs , et au besoin de les y obliger. 

Tous lés précepteurs particuliers doivent avoir 
été instruits ou examinés dans les écoles normales. 

Four les jeunes gens sortis de l’école , soit dans 
les villes ou villages, sur- tout pour les compa- 
gnons de métier, on tient deux leçons de répétition 
le dimanche, sur-tout an été; le précepteur de 
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1 endroit est chargé de ce devoir soüs l’itispectiok 
du curé ou de son vicaire , et les jeunes gens doi- 
vent y assister jusqu’à l’âge de vingt ans. 

Quant aux garçons de métier , il est ordonné 
qu aucun apprenti ne sera déclaré compagnon q'u’ü 
n’ait prouvé , par, un certificat de l'inspecteur de ' 
l ecole , qu’il a etc convenablement instruit dans 
la religion , qu’il sait lire , écrire et chiffier , et 
qu il a assisté exactement aux leçons de répétition 

Les précepteurs forment des tables sur l’appli- 
cation des écoliers , et les magistrats du lieu sur 
celle des précepteurs. 

Les inspecteurs et directeurs de -chaque école 
doivent aussi envoyer un rapport de l’état de leut 
école , tous les six mois au gouv^ncment. 

. On fait des examens publics toÎR les six mois, 

‘ où l’on distribue des prix aux écoliers les plus 
diligens. 

- Tout cela présente un tableau très - imposant 
en apparence, mais où se trouvent réunis des 
incouvéniens tout-à-fait étranges. 

Le premier et le plus grand de tous à nos yeux ^ 
c’est que toute l’instruction est rendue machinale., 
pour airifi dire. Non -seulement les choses que 
l’on doit enseigner sont déterminées , hon-seulà- 
ment la disbibutioii des leçons est la mjême ; savoir : 
tel jour à telle heure l’histoire , dans les écoles (& 
toute la monarchie; tel jour à telle heure leçon 
k écrire , paf eillem^t dans toute la partie autii- 
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chienne de l’Europe , &c.;mais on assure encore 
que les sections dans chaque chose qu’on cn .eigne 
^nt déterminées ; de sorte que K précepteur doit 
aller dans la première leçon jusque - là , dans la 
^condc jusque - l'a , &c. ; de sorte qu’on peut 
savoir qu’à tel jour , à telle heure , on enseignera 
telle chose dans toute la monarchie autrichienne , 
sauf les exceptions qu’y pourroient faire les cas 
extraordinaires de maladie , Sec. 

On sent que , pour parvenir k cette régularité , 
il a fallu établir l’uniformité la plus absolue dans 
tous les livres élémentaires, et dans la manière de 
les employer. Aussi ne s’est-on pas contente de 
i^ire des livres élémentaires , ce qui auroit été fort 
bon à tous égards , mais on a donné à ces livres le 
monopole le plus exclusif possible , non-seulement 
dans tous les états du domaine impérial , mais dans 
l'instruction partilulière. Défendu à tout homme 
d’étre instituteur particulier , s’il n’a été instruit 
dans les écoles normales , examiné et approuvé 
par elles ; et s’il ne promet pas de se conformer 
à leur méthode dans ses leçons , juste ciel ! on veut 
donc aussi habiller les âmes en uniforme ! 

* ' Cest là le comble du despotisme,, son raffine- 
ment le plus grand , ou peut-être le résultat d’une 
grande et belle maxime , que le premier réfor- 
mateur de l’éducation en Allemagne , M. Basedon , 
a exprimée quelque part , et qu’on a tout-à-faic 
mal entendue. Cet homme vraiment recomman-*' 
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dable y malgré quelques travers qui déparent l’id^é 
qu’on aimeroit tant k s'en faire y a dit qu’il falloïC 
porter la science de l’éducation et ds l’instruction 
au point , que même des esprits médiocres fussent 
capables de la bien pratiquer , parce qu’on ne 
devoir pas s’attendre k n’avoir , dans cette partie y 
que des hommes supérieurs , capables de se créer 
une méthode k eux-mêmes. Cette thèse est très- 
vraie ; il y a des règles et une méthode sûre y 
au moyen de laquelle des hommes médiocres 
peuvent inculquer infailliblement les connoissances 
oéccssai(cs k des jeunes gens y doués cux-mémei 
de talens médiocres : mais cette méthode et ces 
règles ne doivent pas s’étendre jusqu’aux dernières 
minuties; elles ne doivent sur- tout pas être fixées, 
et empêcher par-Ik les hommes supérieurs y en 
ce genre y d’en imaginer de meilleures et de plus 
parfaites encore. Jamais le's hoftimes n’ont cessé 
et ne cessent de perfectionner les choses les plus 
méchaniques y celles qu’ils ont pratiquées le plus 
long - temps. Comment a-t-on pu s’imaginer k 
Vienne avoir trouvé, dès l’al;ordy la meilleure 
méthode d’instruction ? cela est inconcevable. 

Alkis cela le devient bien davantage y quand 
on réfléchit que la science de l’éducation et de 
l’instruction générale ne sort que de son enfance. 
Jusqu’ici les innovations en ce genre ne sont 
encore par-tout qu’une fermentation universelle y 
4’oU résultera le bien , après lequel succédera d« 
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jour en jour le mieux. Cela est vrai, et doit s’en- 
tendre des pays les plus éclairés de l’ Allemagne ; 
mais dans les pays autrichiens , la barbarie étoit 
infîniment plus grande que dans aucuhç autre 
contrée, lorsqu’on fit ces arrangemens. On en 
peut juger , par cela même que le gouvernement 
se crut obligé d’intervenir pour y remédier. Ce- 
pendant, dans aucun pays, même le plus éclairé, 
on n’avoit songé à fixer irrévocablement la mé- 
thode d’instruction. On l’abandonnoit et on l'a- 
bandonne encore en grande partie, et pour ce 
qui ne regarde pas la religion aux connoissances, 
aux vues, aux habitudes des instituteurs , que l’on 
nomme aux places. D’un autre côté , dès les pre- 
miers pas que fait l’Autriche pour sortir de la 
barbarie , elle détermine , jusque dans les plus 
minutieux détails , tout ce qui a trait h l’instruCT 
tion. On reconnoît bien Ik le double despotisme , 
religieux et politique. M. de Felbiger , membre 
du clergé , a penfé que ce qu’il approuvoit dévoie 
mériter l’admiration de tous les siècles. Un prêtre 
se croit essentiellement le plus sage des hommes. 
Il engagea aisément un gouvernement despotique, 
persuadé que les hommes sont une argüle , que le 
souverain doit former et pétrir à sa guise , à donner 
l’extension la plus universelle aux arrangemens qu’il 
approuvoit , et qu’il avoit su faire goûter àr ce même 
gouvernement. 

Mais quand on considère ensuite quels livres j 
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quels ouvrages sont sanctionnés comme élémcn* 
taircs dans toute l’étendue de la domination autri- 
chienne , et l’usage qu’on en fait , on a peine à 
concevoir comment on a pu penser un moment 
avoir atteint par leur moyen ce point de perfec- 
tion , le nec plus ultra, des forces humaines à çet 
égard, au-delà duquel il est inutile de rien tenter. 
II seroit trop long et trop ennuyeux pour la plupart 
des lecteurs d’entrer dans les détails. On pourra 
consulter à cet égard la Bibliothèque universelle 
allemande , vol. n^® i et z (i) , ou il y 
a un compte rendu fort circonstancié des ouvrages 
élémentaires des écoles normales , lequel a ensuite 
été imprimé comme une brochure à part, sous 
le titre de Jugement des écoles normales en Au- 
triche. ( Beurtkcilung der asterreichiseken Noniials- 
chulen. ) Il suffit de dire que toute la méthode 
prescrite consiste à faire apprendre par cœur aux 
enfans , par toutes sortes de moyens , les choses 
qu’il y a dans les divers livres dont nous avons 
rapporte les titres. On les leur lit quatre ou cinq 
fois haut , on les leur fait répéter ; puis on les écrit 
sur une grande table , on les leur fait écrire ensuite. 
Comme tout y est en tableaux , rangés sous des 
chiffres et des lettres de l'alphabet, on leur écrit 
sur la table le chiffre ou la lettre de l’alphabet qui 

S * 


( i) AUgemeine dtutsche Bibliothck , und für.f^:gste 

Bond, trsu und t^weyte Siuck, 

marque 
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marque une certaine thèse ou définition « et lei 
enfans sont obligés d’aller y écrire la thèse même. 
Bien loin de laisser travailler l’esprit , on veuf que 
le précepteur ait toujours le livre a la main , cC 
qu’il y regarde si la réponse Verbale ou écrite dif 
l’écolier est conforme à ce que 4e livre contienf. 
Il ne suffit paï que le sens y soit , il faut que co 
soient les mêmes mots. Il n’est pas nécessaire d’ob« 
server combien cc dernier arrangement est absurde.- 
Tous ceux qui savent ce que c’est que l’instruc- 
tion , avoueront aisément , que de deux enfatis qui 
ont appris une chose dans un livre , celui qui 
rapporte le sens avec d’autres mots est infini menlî 
supérieur à celui qui répète exactement les mêmes 
paroles. On doit questionner' les enfans sur les 
choses qui' se trouvent dans le livre ; mais ce9 
questions ne sont pas des ejtplicaticms , ce sont 
uniquement des répétitions du livre mémê , d& 
sorte qu’elles n’apportent aucune clarté à l’esprit. 
Enfin > ces livres sont un ramas de choses diffuses , 
incolKrentes , mal énoncées, et absolument inca- 
pables d’éclairer véritablement Tesprir ; s’K y a 
quelques bons lambéaux çà et là , on les a tirés des 
écrivains de l’Alicmagne pretestante , comme' 
"Weiss, Campe , Rcse'W’itz , &c. Nous le répétons; 
il faut voir à cet égard la Bibliothèque universelle 
allemande. Cet extrait de tous les livres élémen- 
taires des écoles normales est excellent , et contient 
xmc multitude' de vues très^ftjes sur l’éducation }* 
Tom» rJf, N 
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mais c’cst un livre , et il est trop hors d’ œuvre- 

dans nos vues pour lui donner place ici. 

Ce qu’il y a de plus étrange , c’est qu’on a voulu 
assujettir il cette méthode même l’instruction 
privée. Il est défendu que qui que ce soit se serve ^ 
dans des écoles particulières , d’une autj-e manière, 
d'instruire que de celle des écoles normales. Il est 
même défendu de prendre un précepteur dans sa. 
. maison , qui n’ait pas été formé 'dans ces écoles. 
M. Nicolaï se récrie avec grande raison sur ce 
despotisme inoui, qui prétend réduire l’instruc- 
tion de tous les enfans sous la même règle , sans 
égard a la différence d’état et de talens. Une telle 
gêne , ajoute-t-il , rond tout progrès , en fait 
d’éducation , impossible; car on ne peut apprendre 
à connoître aucune autre- méthode par la pratique , 
et par conséquent on s’en tient continuellement 
aux arrangemens mal conçus , que l’on a adoptés 
et on les croit parfaits. Cette gêne fait aussi qu’il 
n’y a pas un seul institut particulier d’éducation 
dans tout Vienne; et cependant, ces sortes d’éta- 
blissemens , sur -tout lorsqu’ils réunissent l’ins- 
truction et l’éducation , peuvent contribuer de 
tant de manières au perfectionnement de l’éduca- 
tion en général ! Mais comment rien de tout cela 
pourroit-il avoir lieu ’a Vienne ? Lorsque Campe 
ou Trapp voudroient aller y rétablir une pension 
on exigeroit d’eux qu’ils se fissent enseigner la 
méthode tabellaire par les hommes très-médiocres. 
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( pour nous servir de l’expression la plus adoucie ) 
employés aux écoles normales , et qu’ensuire iis 
fi’in^truisissent tux-niênies que* d'apres cette mé- 
thode. Faut-il s’étonner que les ecoks soient sî 
extrêmement mauvaises à Vienne , et qu’il n’y ait 
^u’un très'gpetit nombre de personnes , douces de 
quelques CO nnoissances réelles sur l’éducation } 

Il est impossible de concevoir à quel point on a 
porté les idées despotiques dans cette partie, ün 
a donné à tous les instituteurs, jusqu au dernier 
magihter de village , des formules 'de tableaux im- 
primées, o'u ils dévoient noter leurs écoliers nom 
par nom, en faisant des marques tputes les fois 
que ces écoliers manqueroient la leçon , ou y vien- 
droient sti.»’enicnt trop tard. Ils envoient un extrait 
de ces tables à l’inspecteur particulier de leur,, 
école ; ^celui-ci en envoie un , où il rend en même 
temps compte de ce qui concerne les instructeurs 
aux inspecteurs - généraux , lesquels en envoient^ 
ensuite un à la commi sion générale d instruc- 
tîon tirée du gouvernement de chaque province. 
Ces inspecteurs généraux doivent faire tous les 
six mois la visite de leur district, et un rapport 
de cette visite'ala commission (1). Que oe soins. 


(i) Voyez pragmatische Gcschicfite der^vohmehmsttn 
cathoUschen uni proie stanùuhtn Gyinr.asïen Wnd Schulen 
in Deutschland. (Histoire des principaux collèges et écoles , 
tant catholiques que protsstaiis en~ Allemagne y, vd. i,‘ 
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que de gt^ttcs, dont l’effet çit sûrement très-itié*' 
diacre ! il ü’y a par, de milieu : ou il faut que l’état 
se charge de toute l’éducaiion de la jeunesse , au 
Sioins de celle des enfans mâles ; car nous pensons 
qu’une éducation publique pour les femmes seroit 
la chose du monde la plus absurde, puisqu’elles 
font faites pour la vie privée : ou bien irfaut laisser 
cçtte branche entièrement'a l’industrie particulièret 
On trouvera pe,ut-étre étonnant qu’on ait pu 
changer si promptement la méthode d’instruction 
dans un vaste pays , et augmenter sifort le nombre 
des sujets préposés k cette instructions h'iaîs on 
cessera d’être surpris , ‘quand on voudra songer que 
cette méthode est purement machinale , qu’elle 
lie consiste qu’k apprendre et faire apprendre par 
cœur que les choses contenues dans les livres élé- 
mentaires sans les comprendre , parce qu’on n’a pas 
besoin dè les faire comprendre aux écoliers. Aussi , 
comme plusieurs de ces emplois commençoient a 
devenir assez lucratifs pour les faire desirer, au 
moyen des dépenses que le gouvernement faisoic 
pour l’instruction , on trouva toutes sort - de per- 
sonnes prêtes k se laisser instruire. On assure que 
de ce nombre il y avoit des artisans et autres gens 
de cette espèce qui , sachant lire , s’offrirent pour 
apprendre cette méthode normale , et. qui , dans 


pages 369 et suivantes , ou Ics-fonuulaitcs de tous ce* 
(ahleeuz eoQt rapportés» 


) 
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la disette ou l’ôh se Irouvoit de sujets , l'upshi 
accèptcs et très -bien placés. 

Ge «Jui est vraiment remarquable, b’èst que cette 
réforme , dans l’éducation , ait été prônée àu point. 
i)ü elle l‘â été. On ch a fait lin tel étalage dans le 
mohdc , que la Russie a voulu l’adopter. M. Jans- 
■ko^^ita a été envoyé, eh i^Si , dé Vlcnné'a Pé» 
tersbourg , pour introduire la méthode normale 
autrichienne dan» les mstitnts d’édiicatibn de cetté 
Capitale. Nous ighorons quél succès a feu cet^è 
mission; suivant M. Nrcolaî , il n*â pas êncAé 
été complet ; il pehSe que lé jugement .sut les 
écoles normales , sur leurs livres, et sur- tout sut 
l’instruction religieuæ , inséré dans la bibliothèque 
germanique , dont il est l’éditeur, a un peu ouvert 
les yeux à cet égard en Russie. Quoi qu’il en soit « 
cette fixation légale de rinstructioh dans un pays 
qui ne fait que de percer , par le sommet , le nuage 
de la harbatie , aiil-dit été infiniment pernicieuse. 

C’est dahs cette fixation que consiste le plus 
grand hiâî ; car , il est d’aiiliurs fort possiblè 
et même ptobable que l’ctac des connoissances 
ét de l’instruction ait été si misérable autrefois 
dans les états autrichiens , que cette pitoyal)îe 
méthode normale ait dù parc>ltre un changement 
divin en bien. M. Spoliarovita, capitaine au régi- 
ment des Gradiskains , aécrit |en^7bo (i): «« Je 


(ji) Ce passage est tiré d’nti ouvrage &t M. Tabhé d# 

N iij 
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ïç? . . L I Y.n Eli. 
suis Ip premier natif du pays qui me suis rendis 
dans l’écule normale de Poscgg pour m’y ins-’ 
truire ; car , dans ce temps-lh , il n’y avoir per- 
sonne qui eût la plus petite idée de, langue alle- 
mande , et encore moins qui sût lire ou écrire (l). 
Il falloir auparavant que les cordelicrs lussent cî 
expliquassent aux officiers tous les ordres qu’ils 
reccvoient. » 

f t 

F-'lfciger , intitulé : Groesst der JP^ohlthat dtr Normtli 
$ShuUn^ ( Grandeur du bienfait des écoles normales. ) 
S”. Prague, 1781 , page 82. ^ . 

(1) Ceci est un peu ambigu, sans quç nous puissions 
dire à qui on doit l’attribuer ; ou à M. Spoliarovitx , 
ou à M. de Fdbiger , ou à M, Nicolai , d’où nous tirons 
cette citation. Est-ce que dans' toute rFsclavonie on ne 
savoit ni lire n' écrire , ou bien n'y savoit-on seulement 
point lire et écrire l’allemand ? Car , quoique cc soit un 
arantige,. quand on c,t gcuverné par un souverain 
é.ranger, .t savoir la langue du prince, cc seroit peur- 
lant une dit!".:.. ..ce. Si réellement toute iine nation d’entre 
ediés que l’Auii (.he g.,uvcrne, et peut-être plusieurs , 
n’< r.r su ni l.re ni ée'irc , ce fait est singulièrement remar.i 
qiii,!'’ie. b eos uci:s étonnons que M, Nicolai n’ait pas 
o; sirvé eer> i- b puité. Elle est frappante ; en pourreit 
li^n scnrcnir qi.c les ordres ont été envoyés dans la 
li.t gue -.'u pays ; mais cela n’a pas pu avoir toujours 
lieu I our des t rdres militaires. D’aiikurs , il est difRcile 
de concevoir comment on gouverne de nos jours un 
peuple où personne ne sait ni lire ni écrire. Il est pro- 
bable CUC ce fût ne doit s’entendre que des mUitaircSi,i^ 
çt non poin^ des off cier^ civils^ 
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Hors de là , il est certain que cette méthode n’cst 
bonne qu’à remplir la tête de mots , et non pas 
d’idées. A cet égard, elle est d’autant plus perni- 
cieuse , qu’elle accoutume les hommes à croire 
savoir les choses lorsqu’ils ne savent que des mots , 
et à se contenter de paroles, ce qui est sans doute' 
excellent pour les prêtres , mais ne vaut rien pour 
répandre les vraies lumières. M. Nicolaï cite un 
passage du voyage littéraire de M. Sulzer , capi- 
taine de cavalerie , au service d’Autriche , très- 
avantageusement connu par son histoire de la 
Dacc-transalpiné , qui porte ces mots : « Personne 
n’a encore attribué des avantages bien marques aux 
écoles normales. J’ai enseigné à mon fils avant 
qa’il eût . dix ans , par une voie beaucoup plus 
courte, à lire et à écrire, l’histoire, la chrono- 
logie , un peu de musique , de physique , de géo" 
métrie, de dessin, et onze langues ,'dont il parle 
quelques - unes , et lit et entend les autres ; et je 
lui ai enseigné tout cela pour ainsi dire en sè 
jouant. J’y aurois difficilement réussi , si j’avois 
chargé sa mémoire de tant de signes et de défini- 
tions , qui ne servent qu’à perdre du temps , et 
qu’un enfant ne sauroit comprendre. » Nous ajou- 
tons avsc-M. Nicolaï,' que le témoignag'e d’un 
homme aussi éclairé , mériteroic bien^qu’on y 
réfléchît dans une chose de cette impoftaftee.- ’ 
Nous ne saurions suivre M. Nicolaï, dans les 
détails qu’il ntius donntfsur les collèges ou- écoles 

Niv 
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latines , dans les états autrichiens. Iis sont assuré- 
jnent très-curicux et très-instructifs. Mats ils ne 
peuvent intéresser que ceux qui font une étude 
particulière de l’éducation j et nous ne pouvons 
supposer qu’il y ait , parmi nos lecteurs , un assex 
grand nombre de personnes' qui se livrent à ce 
genre d’étude , pour éviter une censure générale , 
si nous remplissions plusieurs feuilles de détails > 
qui paroîtroient a tous les autres d’une aridité 
insupportable. En vain nous justilierions-nous en 
, alléguant : que Téducation est un objet d’une 
* importance absolument générale ; que sur-tout les 

hommes d’état , les grands , les gens en crédit doi- 
vent y donner une attention suivie , parce qu’eux 
seuls peuvent apporter des remèdes efficaces aux 
maux qui affligent l’humanité dans cette partie y 
]esquels sont sans contredit les plus grands de 
tous, par l’éncrmîté de leurs conséquences. En 
vain alléguerions -nous que ces détails feroient 
sentir nombre de défauts qui régnent encore dans 
^éducation de plusieurs pays où notre ouvrage 
pourra parvenir , et nommément dans celle des 
provinces de notre patrie , en admettant que dans 
la capitale elle est plus perfectionnée. 11 y a trop 
d’apparence que ceS détails ennuieroient les gens 
«n place , qu’ils les franchiroiem sans les lire , et 
qu’ainsi tous les effi;ts que nous pourrions nous en 
promettre , avorteroient : nous nous contenterons 
de rapporter le» faks sulvans. Du temps où 
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les jésuites étoienc chargés de l’éducation litté- 
raire dans tous les états delà maison d’Autriche, 
lc$ jeunes gens restoient trois ans dans la plus basse 
classe, que les jésuites nommoient iw 

faisant qu’apprendre à décliner et h conjuguer. 
Dans U suivante , nommée le rudinunt , ils appre- 
noient k connoître les genres et l’usage des parti- 
cules, qu’on leur enseignoit par des thèmes, et il y 
en avoit pour un an. Après cela venoit la classe , , 
nommée grammatic/^, ou on leur apprenoit pen- 
dant une année l’usage des prétérits , par l’analyse 
des constructions. La classe nommée fjntaxi 
minor^ les occupoit encore pendant une année, 
k comparer des thèmes pour apprendre l’usage d«s 
participes. Dans la classe suivante , nommée syn- 
taxis major ^ ils écrivoient des phrases et des vers 
latins pendant une année. Dans la pci'tica , on leur 
faisoit enfin expliquer les libri tristîim d’Ovide, 
et Quinte-Curce , l’uh et l’avitre arrangés par des 
jésuites. Enfin , en rhétorique , ils dévoient tra- 
duire l’Enéide de Virgile et les Oraisons de Ci- 
céron , en mauvais latin jésuitique. Pour donnée 
un exemple de ces traductions , nous copierons 
ici une explication du premier vers de l’Enéida 
faite en ce genre , et rapportée dans un mémoire 
•sur l’état des coiléges en Autriche et en Bavière , 
que M. Nicolaï a inséré dans son Voyage, (i) 


(i) Tome 4 , pages ji et suiv. 
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Arma , vlrumque cano , Troja pnmus ab oris. 

« Cano est idem ac si dicerem ego cano ; sed non 
est idem ac si dicerem , loquor ; nam poëtee non la- 
quuntur , neque est idem ac si dicerem , murmura , 
jUo ; nam poëtae neque hoc faciunt. Jam vero qui4 
cano ? et respondeo : Arma cano , nimirum gladium , 
fclopetum , cataphractam , hastam , sagillam , tor- 
menta bellica et similia ; nam sub ly {i)' générait 
Arma, continentur omnia , quœ ad dimicandum in 
hello necessariee sunt. Ast non tantum arma canit 
poëta , sed etiam virum : ergo non faminam ; fa- 
.mina sub ly bomo recti compnhendy.ur non itidem 
sub ly , vir. Urgo non puerum nec infantem , quorum 
uni et alteri ^ preedicatum viri impropri'e tantum com- 
petit , et ut uno verbo complectantur omnia^ militem 
canit , militem istum , qui arma portavit , qui indu- 
^tus fuit cataphracta , qui circumcinxit giadium , selo- 
■petumque deplosit : hune canit poëta , hune militem^ 
qui Trojas primus ab oris Italiam profugus, id est 
qui primus fugam capessus est , qui prcecessit in fuga 
reliquos. Ast unde profugus? et respondeo iterum, 
iTroja fait civitas , quee sic nominabatur : quomodo 
profugus? R, Ab oris: Os quidem aliter signifient os 
in vultu , sed hic portam demonstrat , porta enim in 


(i) ty est une expression usitée dans les colleges ca- 
♦koliques en Allemagne , qui signifie terme. Nous no 
Murions dire ce qui a donné lieu à ce nouveau mou 
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çivitate quod os in vultu est^ et ideo dicituf , ab 
oris. Sicqut per portant cucurrit vir. » 

« Je tire , ajoute l’auteur du mémoire , ce pas- 
sage, qui paroitra sans doute fort ridicule aux lec- 
teurs protestans , d'un livre intitulé : Uer fFeise 
'ans déni monde , durch mich. ( Le sage de la lune y 
par moi. ) (i) Ce livre est fort important pour la 
çonnoissance des absurdités incroy ables qui régnent 
encore dans l'Allemagne catholique , et il n’est pas 
assez connu. Si quelqu’un doutoit que ce fragment 
ne fût copié d’après nature^ quelque ridicule qu'il 
paroisse, il n’a qu’à lire les livres imprimés; par 
exemple : Virgile, dans une édition dt Strasbourg, 
où il y a d’un côté les vers de V irgile , et la prose 
jésuitique à côté. Ou bien , qu’on en croie M, 
Heinze , ex-jésuite , qui ayant voulu détruire les 
absurdités jésuitiques et autres du college de Linz, 
a essuyé des pcrséputions , et a enfin été démis da 
sa charge de professeur le vingt-sept juillet mil sept 
cent quatre -vingt- deux , sans que nous préten- 
dions décider si c’e-t' pour cela , ou pour quelquq 
autre cause , qu’il a été si sévèrement traitdk Ce M. 
Heinze a écrit un petit livre fort intéressant, inti-* 
tulé Conduiten liste uberverschiedene K.K. Beam-' 
uni (z); Il y dit , page 7 ; « Mon crime est d’avoic 

■ ' - - ” \ _ 

(1) Tome premier, page 151. 

(2) Liste de conduite touchant quelques préposés dq 
gouvernement au service de S. M, I, R. 8», 1782. 
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explique les classiques latins 'dans notre lân^e» 
tandis qu’aiitrefois on les iraduisoit en latin de moi* 
lies. Au lieu de martyriser mes écoliers , en leur fai- 
sant faire de mauvais vers, ou des périodes forcées 
en latin, je les exerçoiç alternativement k écrire en 
allemand, et communément à composer quelque 
thème sur un sujet donné. Le préfet, ou sous-dirtc- 
teur du collège , homme d’ailleurs tranquille, me 
tança d’un ton furieux , sur mes mauvais déporte- 
mens, dès le premier examen public. Le directeur 
supérieur des études m’avoit déjà réprimandé aupa- 
ravant sur ce sujet. Quclques-utis de mes collè- 
gues me regàrdoient comme un voisin dangereux,’ 
et ne s’en cachoient point envers moi. » L’autcut 
du mémoire ajoute, que cette conduite dévoie 
déplaire aux jésuites , parce que , pour composer 
nn thème dans sa langue sut un sujet donné , il 
faut ‘avoir penser par soi-mème , et parce que. 
cela donne aux écoliers quelques connoissances 
it% choses de la vie, et que IcS jésuites ne veulent 
lii l’un ni rtutre, pour être d'autant mieux les mal* 
très de l’esprit des jeunes gens. Ce même M. Heinze 
avoit tracé un tableau énergique des défauts de 
l’éducation jésuitique en Autriche dans une pièce 
en vers , intitulée : Avantages de la pédanterie. 
îl dit à ce sujet dans l’ouvrage cité , page 91 : 
« Alors les directeurs des collèges et les iustitu- 
feurs s’élancèrçpt sur moi. Ils se plaignoient de 
ce que j'avois découvert tous les foibles cachés 
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de leurs connoissances , même au peuple ; toutes 
les p^sonnes qui avoient e'tudié les crurrnt, et 
bien des gens de distinction me témoignèrent , 
par les faits , qu’un traître comme moi inciitoit 
l’horreur universelle. Toute la ville étoit couc- 
rou.'‘ée d’avoir appris ce qu’il lui impertoit infi- 
niment de sae'oir. Car , lorsqu’un jeune homme., 
après avoir étudié pendant huit k dix ans , ne 
vonloit devenir ni moine, ni artisan, ilfalloit, 
-pour gagner son pain , maliréc rcxcellcnte méthode 
d’instruction des écoles , qu’il apprît k ses frais a 
lire , k écrire et k chifirer et alors il oublioit , 
dans queiqvics mois, le peu de latin et la petit» 
dose de distinctions qu’il avoir saisit au collège. » 
Voilà ce qui s’est passé sous le règne de Joseph II; 
et ce malheureux professeur a été cassé en mil sept 
ceht quatre-vingt-dêux ! 

Outre ce ramas de latin , on enseignoit un peu de 
religion et d’histoire dans ces colleges. Mais quant 
k l’histoire , le tout se bornoit k quelque étalage 
d’érudition dans les examens publies. Et encore , 
quelle histoire enscignoit-on? Citons-en un exem- 
ple ; dans le cours d’histoire des jésuites, on trouve 
cette anecdote de l'empereur Maximilien : qu’ayant 
vu Luther , dans le temps qu’il ctoit encore augus- 
tin, ilavok apperçu le dikbic assis sur les épaules 
de ce réformateur ; et qu’ alors l’empereur avoir/ 
dit aux personnes présentes } Voilà un moine qui 
causera bien des troubles dans l’Empire, Cet échan-; 

'• ' I 
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tillon fera juger du reste. Quant k la géographie i 

à l’histoire aatiirelle , k la langue allemande , k 

l’arithmétique et k la géométrie , on n’en connois- 

soit pas même le nom dans les collèges latins des 

jésuites. 

Lorsque leur ordre fut aboli, M. Martini vou- 
lut donner une meilleure forme aux écoles latines. 
Feu M. Hess, professeur à l’université de Vienne, 
conçut k cet effet un projet très-raisonnable. On 
le fit même imprimer (i). Mais il n’y eut puis- 
sance humaine capable de le faire adopter , quoi- 
que le vertueux Martini demandât seulement la 


(i) Projet de constitution pour les collèges dans les 
pays héréditaires. ( Ertwurf ^ur Einrichiung dtr Gymna- 
üen in dtn KK. Erblaendcrn. ) Vienne , chez Kurzbocck , 
8°. 1775. Il parut à Zurich , -en 1776 , des Lettres 
d’amitié à M. de S ... t sur ce projet ; on en réim- 
prima le projet même. ( Freundtchaftllche Bricfe an den 
Ilerrn von S..,t über den Entwurf, &>c. ) On dit que ces 
lettres sont de M. Pitzeberger , professeur à Costar.ee. 
Il s’y trouve de très-bonnes observations et des espé- 
rances flatteuses sur l’avenir. Mais à quoi servent-elles , 
puisque le projet n’a jamais eu lieu ? Presque tous ceux 
qui ont annoncé ces Lettres dans les papiers littéraires, 
«nt cru qu’il avoir été adopté , et ont fort loué le gou- 
vernement autrichien sur ce sujet. Mais en Autriche , 
le parti puissant du clergé , qui seul ose parler haut , 
rejeta ce projet d’une voix unanime. Un évêque donna 
son opinion en bon latin hongrois de la manière que 
yoici: Judico hecplanurn ( ce plan) non esse christianum. 
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permission d’arranger un seul collège suivant ces 
principes , s’ofFrant de fournir pendant une année, 
de son propre bien , à l’entretien de cet établisse-, 
ment , qui se montoit à vingt-deux mille florins , 
seulement pour montrer l’utilité ‘de ce nouvel 
arrangement. Tout fut inutile i si on vouloir ôter 
les collèges d’entre les mains des jésuites, au moins 
vouloit-oh qu’ils fussent entre celles de moines» 
On les remit aux piaristes ; et la voix générale 
dit, qu’ils sont en aussi mauvais état et pis encore , 
si cela est possible , que sous les jésuites , ce que 
ceux-ci trouvent apparemment fort bon , espérant 
qu’on sera obligé de les rappcllcr. 

M. Nicolai cite en preuve du mauvais état des 
collèges , les livres publiés pour leur usage depuis 
mil sept cent soixante-dix-huit jusqu’en mil sept 
cent quatre-vingt-un. Si jamais , dit-il, quelqu’un 
se donnoit la peine de les scruter , comme on a 
fait à l’égard de ceux des écoles normales dans la 
bibliothèque universelle allemande , on verroic 
combien leurs;^auteurs sont encore dans les ténè- 
bres , quoiqu’ils eussent le projet de M. Hess de- 
vant les yeux. Par-tout cii ils ne copient pas de 
la façon du monde la plus impudente les auteurs 
protestans , par exemple , M. Büsching en fait de 
géographie, et M. Schroekh dans l’histoire uni-' 
verselle ; ils débitent les plus grandes misères. 
Quant à M. Schroekh , ils ont transcrit son ouvrage 
mot i mot , tant à Vieiuie qu’à Wurtsbourg 
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par-tout ou l’on ne s’est pas cru obligé de catfco* 
Uciscr nûstoire. La grammaire latine , du pètc 
Graticn Marx , piariste , et directeur-générîd def 
colleges, ne contient pas moins de trots volumes; 
la grammaire grecque en contient deux , les iflstf- 
tutionts ad «loquentiam , deux vobmes très-éj»ds. 
On laisse à penser , si ce sont-lk des ouvrages 
propres a instruire convenablement la jeunesse. 
^ Ces détails nous dispenseront de traiter au long 
de Tuniversité de V ienne. Il n’y a qu’li laisser 
parler les faits à cct égard. Oh sont les littérateurs 
de l’Autriche , les hommes connus dans la répu- 
blique des lettres , les hommes estimés même pv 
les étrangers? tels que Ernesti, Heyne .. Kayt, 
Fèder , Meiners , Basedosr , Campe , Gedicke , 
Biester, Nicolaï, &c. &c« dans les universités ou 
dans les vdles de l’Allemagne protestante. Ces uni- 
versités, nous disons les moindres, contiennent 
toutes quelques hommes fort au-dessus des médio- 
cres, elles se les arrachent et y mettent l’enchère. 
Qu’on parcoure les villes de l’Allemagne catho- 
lique, et sur-tout les universités de Vienne, de 
Prague, de Wr.rtzbourg, de Cologne, 6fc.: nous 
ne nommons pas celle de Mayence , parce que 
le petit nombre d’hommes célèbres qu’elle con- 
tient , tels .que MM. Muller et Soemmering , sont 
ptotestans , et ont été tirés de rAlLemagne protes- 
tMte ou ils ont été formés. Ou sont les hommes 
•élèbees , les aureun: d’ouvrages vrifiment instruc- 
tifs 
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tifs, qui en soient sortis? Au moins leu^ nombre 
peut-ii entrer dans la moindre comparaison avec 
ceux qu’a nourris l’Allemagne protestante. A 
Vienne, il y a M. Jacquin , boranicien et natu- 
raliste célèbre ; et M. Stoll , mort récemment , 
qui étoit non-seulement un grand , mais un ver- 
tueux médecin , et enfin AI. de Sonnenfels ; ce 
sont les seuls hommes de réputation qui soient à 
J’université de Vienne. Il convient d’entrer dans 
quelques détails sur ce dernier qui mérite la re- 
connoissance des hommes qui pensent, pour avoir 
opéré des changemens utiles dans les états autti» 
chiens. 

Wan“S vieten , ce médecin si célèbre, eut le 
crédit de faire venir M. Martini , comme profes- 
seur, à runivetsité de Vienne, en mil sept cent 
cinquante - sept. Qu’on se figure ce que c’étoit 
que cette univerâté , puisque Martini fut le pre- 
mier qui y enseigna le droit de la nature. C’esC 
à ce Martini que l’Autriche doit infiniment. Le 
plus grand nombre de ceux qui se font connoitre 
avec quelque éclat dans la littérature ou dans les 
aÔàires , sont ses écoliers. 

Ricgger, auteur d’un droit canon moins ser- 
vile , et dont nous avons fait mention , fut de ce 
nombre , ainsi que M. de Sonnenfels , et quelques 
autres, lis formèrent , en mil sept cent soixante- 
Mn , une espèce de société liuéraire allemande » 
Tomt VU, ' O 
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que M. de Sonncnfels fit connoître par urte an- 
nonce. « S’il étoit besoin I de prouver, dit M. 
Kicolài , que les bons écrivains protestans furent 
l’unique objet d’émulation de ces jeunes gens , il 
sufiiroit de la seule vignette de cette annonce pour 
le prouver. On y voit des livres portant les titres 
de Gellert, Hagedorn, Mosheim, Kleist, Ges- 
ner , Klopstock et Kramer , avec une inscription 
dont le sens est : Voilà ceux que vous deve[ tra- 
vailler à imiter , si vous voule^ être vraiment de race 
allemande^ au moral ^ et non pas seulement au phy- 
sique. Dans l’annonce même on lit, page t3 ; 
« Notre langue a de la précision , de la souplesse , 
de la pompe , de l’agrément , de la noblesse ; elle est 
coulante , elle est susceptible de tours vifs , d’une 
grande élévation , de tous les genres de Styles ; 
Opitz , Kanitz , Mosheim , Kloptitock , Zachariæ , 
Hagedorn, Schlegel, Kramer , Gotsched , Rabe- 
ner, Gellert, Gleim , Kleist , Lichtvehr , Uz, 
fiodmer , Zimmermann , Gesner , Wieland : voila 
mes preuves. » Il n’y a pas un seul de ces écri- 
vains qui ne soit protestant. S’il en avoit existé un 
seul en Autriche , ou même dans toute l’Alle- 
magne catholique , M. de Sonnenfels n’auroit assu- 
rément pas manqué de l’alléguer. Cette annonce a 
été envoyée dans le temps au journal étranger , oii 
elle fut insérée. On appelluit alors par ironie à 
Vienne l’allemand plus épuré de ces jeunes litté- 
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rateurs , de rAlIemand luthérien. M. de Sonnen- 
ftls dit lui- même ( i ) qu’un homme de rang ^ 
auquel il se présenta pour demander un emploi) 
et auquel il voulut , en preuve de sa capacité ) 
offrir quelques écrits imprimés de sa composi- 
tion ) lui dit d’un ton très-brusque : « Je crois que 

vous éceS luthérien. Au moins Votre allemand 

l’est-il, — Quoi, vous êtes auteur ? Non, mon- 
sieur , vous avez trop d’espritpour mon bureau.» 
Il n'y a que vingt-cinq ans que cela est arrivé. ^ 
Enfin, M. de Sonnenfcls perça : il devint 
professeur d’économie politique a l'université de 
Vienne ; il a écrit des élémens en ce genre : cçt 
ouvrage est infiniment, médiocre , et tout-h- 
fait dans les mauvais principes; mais , c’est le 
vol d’un aigle , quand on songe qu’autrefois 'on 
n’avoit pas la première idée de rien de pareil dans 
son pays. Cependant , nous n’aurions pas nommé 
son auteur uniquement pour cet ouvrage ; il a deux 
mérites infiniment supérieurs : l’un d’avoir intro- 
duit ou aidé à introduire la connoiflànce et l’amour 
de la bonne littérature allemande , et d'un style 
supportable dans les états autrichiens; l’autre , peut- 
être plus grand encore , d’y avoir fait abolir la 
question. On proposa de faire agiter le pour et 


(i) Voyez de Luca Gdthnes Oesterreich , vol. i , n® a , 
, page 158. Il a écrit sans doute lui-méme son article 
dans cet ouvrage. ' 
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le contre sur cet objet ; et son écrit k ce sujet 
fut si éloquent , si fort de choses , qu’il fit ré- 
soudre feu l’impératrice k abolir cet affreux usage 
dans ses tribunaux. Ce sont assurément deux 
grands bienfaits que l’humanité doit à M. de 
Sonncnfels dans de vastes contrées. Us doivent 
faire excuser dans leur auteur une vanité puérile 
que scs succès lui ont donnée. 

Quant à cette vanité , il est certain qu’elle 
tombe dans le ridicule. Il se croit le prenwer des 
hommes, tandis qu’il ne l’est que comparative- 
ment, vis- à- vis de la plupart des gens qui 
l’entourent. On en conte des anecdotes tout- 
à-fait singulières ; nous n’aurons garde de les 
rapporter, parce que des bruits obscurs ne doi- 
vent point être présentés ’a la postérité , ni même 
au public ; mais nous en appelions k un monu- 
ment connu , et qu’il ne pourra pas dé^vouet : 
c’est sa lettre au cercle de Berlin , qu il a f^it 
insérer dans le journal de Berlin (i). Il faut 
savoir que M. de Sonncnfels a fait un voyage k 
Berlin : des gens de lettres ont forme une so- 
ciété ou ils s’assemblent tous les lundis ; M. de 
Sonncnfels y a été admis et reçu avec le meil- 
leur accueil. Il a pris de Ik occasion d’écrire une 
grande lettre au club du lundi , ou il dit : « Que 

(i) Serlinsche Monathuchrift , mil sept cent quatr«s 
vingt-sept, numéro neuü 


Digilized by GoogI 


Possessions autnichiinnes." 113 
comme les armées autrichiennes peuvent seules 
au monde se comparer ou s’égaler aux prus- 
siennes, ainsi Vienne est la seule vilJe d’Al- 
lemagne qui, en fait de lumières, puisse s’égaler, 
à Berlin. Il invite donc Içs membres^ de cette^ 
société à former une liaison amicale entre ces^ 
deux nations ; en un mot , il joue le pacificateur 
entre les grandes lumières de Vienne et celles 
de Berlin. M. de Sonncnfcls dit qu’il espère qup, 
ces deux capitales de l’Allemagne seront unies 
par les liens d’une relation amicale, et que_ pat- 
là le repos et le bien-être de l’Europe vont être 
affermis; car, ajoute -t -il, lorsque Joseph et 
Frédéric- Guillaume seront unis, tous les peuples 
du globe se tairont à leurs signes pleins de respect j 
déjà, ajoute -t- il, l’empereur a reçu avec bonté 
M. de Schmettan , colonel , et M. de Golta , majot 
au service de Prusse; pour moi, j’ai été bien reçu 
de tout le monde à Berlin , et même de la famille 
royale; la famille du prince Ferdinand sur- tout 
a daigné m’élever jusqu’à elle, et leur gracieuse 
confiance a fait presque entièrement évanouir 
toute distance entre nous. Considérons cette espèce . 
de belle réciprocité nationale,- comme Je signe 
heureux d’une réunion plus intime , desir^ par 
tous les honnêtes gens et les patriotes de %rlin et 
de Vienne , et qu’elle ne soit plus^ retardée pat 
une. malheureuse guerre littéraire. » i 

Toute cette lettre fourmilie d’absi^rdités plus 

Oiij 



^aiiâes les unes que tes autres. Âu 'nom d« 
lion sens , quel rapport ÿ a-t-il entre la réunion 
politiique des souverains de Berlin et de V'knne, 
et celle de M. Nicola'i et de quelques autres savans.» 
qui diront qu’il règne encore de la barbarie et de 
la superstition à Vienne , et dans les autres états 
autrichiens; et même ^^e' qui est Sans doute le 
grand point , que M. de Sonnenfels tel qa'il est , ne 
^sserdit lui-même dans l'Allemagne protestante 
que pour un auteur assez médiocre. Conraient pcut*> 
On , avec l’ombre du sens commun , dire que la 
puissance réunie de‘ces deux souverains fêroit taire 
Respectueusement toute 'l’Europe? Ainsi l’Angle- 
terre, l’Espagnè, la France, la Russie, le grand- 
turc, s’ils veulent tTOubler la paix de l’Europe, et 
^etroyer entr’eux, ne l’oseront pas , et poseront 
les armes au premier signe de ces deux puissances? 
Les auteurs du journal de Berlin ont fait sentir poli- 
ment M. de Sonnenfels ■ l’absurdité qu’ify adfr 
vouloir pacifier tou telles querelles littéraires : après 
avoir protesté modestement que leur société ami- 
çale, qui se rassemUè tous les lundis , n’a jamais 
prétendu à la célébrité et a l’importance que lui 
donne M. de Sonnenfels ^ ils ajoutent ttès-rai*^ 
sonnablemcnt : « Tant qu’il y a eu des auteurs , 
il y a eu des disputes Ifttéraires , et il y en aura 
ioiljours. » Les gens dè lettres de Berlin' dispu-. 
tent entr’eux ‘comme avec ceux de Vienne , é^ 
^mais un homiQe de -bon sens à B^n ne s’ayi- 
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sAa de commencer une querelle avec un homme', 
de lettres de Vienne , parce que celui-ci est de 
cette ville. Nous croyons pouvoir assurer, an 
nom de tous nos compatriotes gens de lettres , 
que la haine nationale, dont nous accusent quel- 
ques lettrés de Vienne , n’est qu’un rêve déjà 
assez réfuté par les égards avec lesquels on a reçu 
à Berlin , non-seulement M. de Sonnetifels , mais 
avec lesquels on y recevra toujours tout savant 
autrichien, homme de mérite. » Ajoutons à ces 
mots pleins de raison que M. de Sonnenfek a peu 
vu le monde , hors de V ienne : il sauroit, sans cela t 
que , quoique Berlin soit une des villes les plus 
remplies de gens instruits, il y en a beaucoup 
dans l’Allémagne protestante , où leur nombre 
est tout aussi grand proportion gardée. Oô petu; 
même faire une observation assez plaisante- : dq 
cous les àuteurs que M. de Sonnenfels a cités 
dans le passage allégué plus haut , il n’y en a pai 
un qui ait vécu proprement à Berlin, et aéule-l 
ment qmtre qui aient existé dans les états pruiv 
siens ; savoir : Kanitz , Gleim , Kleisté et Lichtwehn 
L’Allemagne protestante révère assurément Berlin^ 
comme le lieu où règne la liberté de la presse , oiÿ 
Frédéric-le-grand , par ses sages mesures , a donné 
un essor particulier à l’espât hùma'm dans tx>nVe 
l’Allemagne protestante ; et de plus , corisme' le 
séjour d’une tnfinini de gens de lettres du {«ehiier 
mérite ; mais cm ne lui accordera jamais tiné 
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suprématie reconnue en fait de lumières et ds 
sciences. Les gens de lettres , d’un mérite émi- 
Bent , sont répandus suc tome la surface de l’Al- 
lemagne protestante; et c’est-là même un des 
grands avantages , d’abord de la constitution ger- 
manique; ensuite, du système religieux des pro- 
testans . 

' M. de Sonncnfels a un grand tort, de s’ima- 
giner que les lumières aient dé}à fait de très- 
grands progrès à Vienne. Il s’y trouve quelques 
gens de lettres vraiment instruits , quelques per- 
sonnes éclairées parmi les 'gens du monde. Mais 
dans r Allemagne protestante , presque tous les 
gens de lettres , presque toutes les personnes du 
monde, presque tous ceux qui occupent des charges, 
possèdent des lumières véritables , et une façon de 
penser libre et philosophique. M. de S. dit dans 
cette lettre; — «Vous avouerez que depuis que 
la main puissante de nossouverains a brisé chez nous 
les chaînes de l’esclavage spirituel , et a procuré plus 
de Jeu aux ressorts des connoissances , pour agir 
selon leurs forces , nous nous sommes hâtés d’en 
proSter. » En vérité , il faut un amour-propre bien 
grand , pour dire que les souverains de l’Autriche 
ont brisé les chaînes de l’esclavage spirituel. Ils 
n’ont fait qu’en fausser quelques chaînons k l’ex- 
trémité. 

. Nous nous sommes un peu plus étendus sur cette 
lettre que nous n’aurions dù peut-être; mais elle 
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^nous a paru une preuve caractéristique d’un trait 
que M. Nicolaï observe dans ia composition géné- 
rale des esprits en Autriche , et auquel il attribue 
en grande partie le peu de progrès qu’ils font: c’est 
une sufHsance , une satisfaction de soi-méme , 
qui porte k croire avoir tout fait, quand on n'a 
que commencé ; cette suffisance est la mère ou la 
fille d’une très-grande paresse , d’une aversion 
très-forte pour la laboriosité, soit littéraire ou 
autre , laquelle opère tant de grandes choses dans 
le nord de l’Allemagne. Elle nuit également à Tuni* 
versité de Vienne. 

Le portrait que nous en trace M. Nicolaï 
n’est point avantageux ; mais ce n’est rien en 
comparaison de ce qu’on lit dans Schloetzer (i) et 
dans quelques autres écrits qui en ont parlé. L’idée 
générale que l’on en peut tirer, c’est qu’à Vienne 
les professeurs travaillent peu. Une leçon par jour, 
deux tout au plus , voilà en quoi consiste tout leur 
travail. 11 y a une si grande quantité de fêtes et de 
vacances, que chaque cours durant une année, 
il ne se donne dans cette année qu’environ cent;- 
seize leçons. Le recteur de l’université n'est chef 
que pour la forme , et les professeurs y ont encore 
moins d’autorité. Il y a pour chaque faculté, un 
directeur des études ; et c’est de ces hommes-là 
que dépendent absolument , et les étudians , et 


(i) Staauanieigen , b®* iu , 41, pages 3 19 etsuiv. 
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même les professeurs. Cet esclavage décourage 
absolument des gens de lettres. Aussi n’y compte- 
t-on qu’un très-petit nombre d’hommes de quel- 
que réputation. De-là vient encore qu’au lieu d’y 
appcller des sujets d’une réputation faite , comme 
cela se pratique aux universités protestantes, on y 
choisit les professeurs au concours. On leur pro- 
pose des questions sur leur science; et celui qui 
y répond le mieux , au sentiment du directeur , est 
nommé professeur. Aussi M. Snlrer , auteur de 
l’histoire de la Dace transalpine , ayant dû devenir 
professeur h Fribourg en Brisgau , refusa de st 
soumettre a cetfe épreuve avilissante pour un 
homme connu 'dans la république des lettres. 

Les étudians sont paiesseux à l’instar des profes- 
seurs. Toutes les leçons qu’ils ne sont pas obligés 
de suivre, soit pour ne pas perdre leur gagner 
pain , soit pour ne pas manquer des emplois ^ 
pour lesquels ils doivent montrer le témoignage 
du professeur qu’ils ont suivi , ne contiennent 
^u’un très-perit nombre d’auditeurs. M. Ntcolalï 
donne à ce sujet une pièce «urieuse ; c’est une 
liste des collèges , lue à l’université de Vienne , 
avec lè nombre des étudians qui les suivent, et 
^des notes pour expliquer les raisotK qûi font qu’il 
y en a oij les auditeurs sont très-ftonrtweux. Il 
suffira d’observer que deux cents dix-sept étadiatte 
suivent les leçons de M. Mayer, sur la logique, 
. h métapbynquç et la morale , d’après les vieux 
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«t fRanvais Siemens de Baumeisier , er seulement 
six; ccRes de iM. Sçharf , d’après ceux de Feder , 
4jui sont infiniment meilleures ; que cent - troiÿ 
étudians entendent le «ours de physique expéri- 
isnentale de M. de Herbert , ex-jésuite , d’après les 
mauvais élémens d’un autre jésuite , .nommé Bi7 
•wald ; tandis qu'il n’y en a que six dans les leçons 
de M. Seget , sur le même objet , d’après Sigaud 
ide la Fond. Qu’il n’y a que quatre étudians qui 
entendent un co.urs:de. haute géométrie j six pour 
l’histoire universelle du professeur W oigt , piariste, 
-qui s’eiFrant de lire l’histoire et la géographie du 
.moyen âge, ainsi que M. Eckhel , ex-jéstûte,, 
•qui $e propose dé lire l’histoire particulière l’his' 
toire et la géographie ancienne , la chronologie., 
la connoissance des médailles et l'archéologie,, 
■dans le calfinet des médailles impériales , ne peu- 
vent trouver un seul auditeur pour ces leçons. 
M> Seger a sehe auditeurs dans la géographie 
' générale ; le père Mastalier en a huit dans son cours 
de hclles-lcttres , et le père Hasslingçr, ( tous deux 
ex- jésuites ) douze dans celui de l'art oratoire 
philosophique. Enfin , il y en a vingt dans ja 
.statistique d’après Achenvall, que lit le professeur 
- Schmidt. Encore estril observé dans la note , 
que le nombre des auditeurs diminue'' annudle-r 
ment dans les cours de jurisprudence , et que 
■ la statistique^ nécessaire à tout homme > un pou. 
instruit, est. entièretnenc abandonnée k^résent^ 
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M. dé Sonnenfels a soixante-trois auditeurs dans 
ses leçons d'économie politique; mais c'est que 
CCS leçons étant tout-a-fait vnides autrefois, ce 
savant a su se procurer un décret impérial > par 
lequel personne ne sera admis h un emploi dans 
ce genre , qu'il n’ait suivi son cours. 

' Lorsqu’on voulut remettre l’université deV ienne 
sur un meilleur pied , on se proposa pour modèle 
celle de Goettingue j et on voulut que tout ce qui 
s'enseigne à cette dernière université , s’snseignk 
aussi a Vienne. Mais il y a une énorme différence^ 
entre mettre dans un catalogue de leçons qu’on en- 
seignera telle chose ,ei l’enseigner véritablement, 
renseigner d’une façon utile , et vraiment fructi- 
fiante. On rassembla de tous côtés des sujets quel- 
conques pour enseigner toutes ces choses, et on 
crut avoir égalé Goettingue. Chose très-remarqua- 
ble ! L’empereur ayant observé que les professeurs 
de Goettingue écrivoient des livres qui leur don- 
noient de la réputation , à eux et à l’université ; il 
parut en^mil sept c^nt soixante-dix-sept un tirdre 
impérial, qui ordonnoit aux professeurs de Vienne 
d’écrire des livres (i). Assurément, des livres 


(i) Voyez Nieolaî , Voyage , vol. IV , page 708. II 
cite en preuve les Nouvelles hebdomadaires de Biisching , 
année 1777 , page 3 5 1 , où s« trouvent ces mots r « To*s 
les professeurs de Vienne ont reçu ordre d’écrire des 
livres. » .--o.' ■ 
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écrits par ordre du souverain , formeront d'excet* 
lens ouvrages. 

Nous devons ajouter, pourtant , qu’il y a quel'* 
ques hommes de renom à Vienne , outre ceux 
que nous venons de nommer. Tels sont les pères 
Denis et Mastalier , ex-jésuites , dont il a paru 
quelques morceaux de poésie assez agréables, cl 
même supérieurs eu égard au lieu où ils vivent ce 
SC sont formés. Cependant M. biumaner les laisse 
loin derrière lui dans ce genre. Il y a telle de 
ses poésies , dont le style et la façon de penser 
philosophique feroient honneur à quelque bel 
esprit d'Allemagne que ce soit. Observons li ce 
sujet que M. de Luca a écrit une Autriche sa- 
vante, ( Gtlehnu Oesterrtick) où il nomme et 
décrit tous les gens de lettres qui vivent dans 
ce pays* lis sont au nombre de quatre . cents 
soixante-quatre, donc deux cents trente- un du 
clergé, et entre ceux- là cent-six jésuites- M. Nico- 
laï assure que cet ouvrage est fort curieux , lors- 
qu’on observe de quels sujets, traitent la plupart 
des ouvrages de ces quatre cents soixante-quatre 
écrivains. 

Il nous reste à observer encore qu'il n’y a point 
de société littéraire, au moins autorisée et stipen- 
diée par le gouvernement dans les états autrichiens, 
tandis que Paris , Londres, Pétersbourg , Berlin, 
et même Munich en ont. L’auteur de la lettre 
citée , dans le journal de Schlouzer , dit iotc 
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plaisamment que les réformateurs de l’umversité 
de Vienne s’écrièrent un jour : faisons-en unti 
leur image. On savoir qu’à Berlin et à Munich , 
l’académie tire ses revenus de la ferme des aima* 
tiachs , et on voulut en faire de même. Le père 
Hill , qui fait les almanachs dans les états autri-^ 
chiens, forma un plan , touchant hs arrangemeni 
à prendre 'a l’égard de cette branche de littérature , 
en y joignant ceux des juifs et des grecs non-unis» 
Il pretendok qu'on construisît des observatoires et 
qu’on fît des éphémérides presque dans toutes les 
universités du pays. Il forma en même temps uit 
plan pour l’académie , où il ne vouloir faire en- 
trer que des ex-jésuites , comme on peut bien 
croire ; maistous, selon lui, de très-grands hommes^ 
Le grand Scherferus, le grand Biw^aldius , le grand 
Stcinhauserîus , le grand Metr Burgius,*&c. (i) 
M. de Martini adopta l’idée des almanachs ; mais 
il fit dresser un autre plan pour l’académie, pat 
M. Hess. Alors l’impératrice changea d’avis ; clic 
tcnouvella le privilège des almanachs àTrattner, 
et la chose n’eut point lieu. Cependant, le fond 
des almanachs auroit été plus que suffisant pouf 
former la plus belle académie du monde, puis- 
qu’un homme s’étoit déjà offert d’en affermer 
le privilège à quatre-vingt-dix mille florins. Il y 

(i) Voyez Schketicrs Staaîs-Aa^eigen t n°* ii, 41', 

paje 34a* 
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avov dans le projet de M. Hess , entr' autres , une 
très- bonne idée (i). Vienne possède tous les 
moyens pour un institut pareil j tels que biblio» 
thèques , observatoire , cabinets de machines , de 
médailles ^ d’histoire naturelle , jardin botanique , 
&c. Il ne lui manque qu’une collection du règne 
animal. Pour s’en procurer une , l’auteur propo-» 
soit d’accorder à l’académie la permission de faire 
un commerce de minéraux , que les pays de l'em» 
pereur possèdent en si grande abondance , et de 
les échanger contre des curiosités zoologiques des 
autres nations.- 

On- voudra peut-être savoir notre opinion sur 
l’influence qu’auroit eue, et que poiirroit avoir 
une telle académie dans les états autrichiens. Ce 
ne sont pas les récompenses des souverains , qui 
forment les lettres du premier ordre , c’est la 
liberté ; noos l’avons dit ailleurs. Mais les aca- 
démies peuvent cependant produire un bien géné- 
ral , et voici comment : par un labeur constant , 
elles produisent , non de ces grandes idées , in- 
ventions ou découvertes capables de changer la 
face du monde, et qui ne sont jamais que l«s 
enfans du génie , qu’on ne paie et ne commande 
point ; mais une foule de petites vérités et de con- 
noissances, dont la masse fait une somme. Toutes 


(i) Voyez jiUgemttnt deuttcke Bibliothtk, addition* 
an* voL 36— — 5 a , fect. a , page Sÿj • 
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les vérités se tiennent. La physique , les 
matiqucs , la médetine , l’histoire naturelle , tout 
cela semble n'avoir aucun rapport aux idées que 
le despotisme politique ou sacré , prétend con- 
server intactes ; mais la lumière portée dans ces 
sciences , rejaillit toujours sur elles. La boussole 
a perfectionné la navigation. La navigation a 
étendu la géographie ; et c’est absolument à la 
connoissance et à l’observation d’une foule de 
peuples divers , à la connoissance entière de 
toute la race humaine , que nous devons notre 
philosophie actuelle. Voilà comment les académies 
influent pat- tout, dès qu’elles sont composées 
d’hommes vraiment savans. 

Mais dans les états impériaux, supposé que le 
gouvernement veuille éclairer et instruire réelle- 
ment la nation , une académie établie sur de bons 
principes peut en devenir le principal moyen. 
D’abord , l’empereur qui a déclaré que la religion 
n’influeroit pas sur la nomination aux emplois , 
tant civils que militaires , ne voudra pas appa- 
remment qu’elle influe sur la nomination aux 
places de l’académie. Ensuite en montrant encore 
plus par -là , et par les distinctions et les fran- 
chises qu’il accorderoit aux académiciens, com- 
bien il honore les lettres , il donneroit un bel 
exemple à ses grands , et les mettroit en état 
de s’instruire réellement dans la société d’hommes 
irès-éclairés , en leur en donnant use plus grand* 

enview 
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«ivie. Enfin , il pourroit accorder telf privilèges 
«ux académiciens , quant à la censure , et à l’in-* 
croduction des livres du dehors, qui accéléré», 
roient infiniment l’expansion des lumières dans 
ses états; mais un tel efièt dépendroit absolument 
sans doute de la constitution qu'on donneront à 
une telle académie , qui pourroit aisément deve- 
nir l’établissement le plus puéril et le plus inutile 
âu monde. Jusqu’ici cette idée n’a point été re- 
prise , et il ne paroît pas qu’on y songe le moins 
<du monde. 

Nous ne parlerons pas des autres universités dans 
les états autrichiens , telles que Prague , Fribourg 
en Brisgau , Bude en Hongrie , Pavie en Italie , &c. 
On a tenté d’y attirer quelques gens d» nom en 
Allemagne ; mais cela n’a eu ni suite , ni grands 
succès. Il n'y a guère que celle de Prague qui , 
h en juger par les sujets qui en sortent, doit con- 
tenir quelques hommes éclairés , et qui débitent 
de vive voix des principes lumineux. Mais il pa- 
roît qu’ils n’osent écrire , et que quelque cause 
inconnue arrête leur activité à cet égard. Quoi 
qu’il en soit , toutes ces universités ne sauroienc 
SC comparer , pour les saines lumières, à aucune 
de celles qui existent dans l’Allemagne protestante ^ 
et qui ont le moindre renom. 
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^ §. V I. 

Législation. 

Il ne nous a pas été possible de nous procurer , 
sur cet objet intéressant, les renseignemens que 
nousaurions désirés. L’Allemagne protestante étant 
presque exclusivement le siège des connoissances , 
^ ne paroit dans l’Allemagne catholique aucuns 
ouvrages dont on puisse tirer une utilité generale , 
d’où il suit que l’Allemagne protestante , la seule 
gue nous ayons habité long-temps , tire peu de 
livres de ses voisins catholiques , et qu’ainsi un 
très-petit nombre de curieux peuvent à peine s’en 
procurer.. 

Il y a à la vérité un grand nombre de faits 
relatifs à la législation fiscale , commerciale, éco- 
nomique ou religieuse actuelle de la monarchie 
autrichienne , dans les détails que nous venons de 
donner ; mais ce n’est pas ce que nous avons eu 
proprement en vue ici. Un nouveau code a été 
fait en Autriche comme en Prusse, ou à peu près 
du moins ; l’ordre de la procédure sur-tout y a 
été totalement changé , puisque Frédéric II a fait 
disparoître celui qui étoit établi dans scs états ; 
mais , soit hasard . soit diversité naturelle d’idées , 
soit enfin antipathie préméditée , et peut-être la 
crainte de paroitre avoir imité le grand roi , 
on a , dit-on , pris exactemc"’' rrintrit-pied. de 
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ses arrangemens. Frédéric avoit de tout temps 
haï les avocats « parce qu’il leur attribuoit prin-^ 
cipaleinent la longueur et la multiplicité des procès* 
Il leur ôta , tant qu'il put, leur influence dans 
l’ordte judiciaire, et mit le plaideur plus entra 
les mains des juges qu’entre celles des gens da 
lois vivans des litiges. En Autriche , on a fait 
le contraire , à ce qu’on nous assure ; on a aug- 
menté l’influence des avocats, et diminué cell& 
des juges. On en pôurra juger par le morceau 
suivant que nous extrayons et traduisons du 
muséum allemand, (i) 

Comparaison abrégée du nouvel ordre 
processuaire en Prusse , et de celui qui 
est établi en dernier lieu en Autriche. 

« C’est assurément un spectacle très-flatteur, 
pour un allemand qui aime sa patrie , de voir sa > 

(i) Année 1784, n“ i, pages 4i et suivantes. On 
avoit annoncé dans le catalogue des livres qui se ven- 
doient à Leipzick la foire passée de Saint-Michel , une 
comparaison de l’ordre processuaire en Prusse et en Au- 
triche ; nous avons employé tous les moyens en notre 
pouvoir pour nous la procurer. Mais cet écrit faus- 
sement annoncé , n’avoit point encore paru. Nous 
sommes donc obligés de nous borner à traduire le . 
morceau suiyant ; nous ajouterons seulement que , sui- 
vant le témoignage d’un écrivain autrichien que nous 
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ration avancer rapidement d’ün degré de civîlî'^ 
sation k l’autre , et sa joie doit redoubler , en 
observant que ces progrès ne consistent pas en 
raffinemens suc des choses peu importantes ; mais 
qu’on s’attache à corriger des objets qui cons- 
tituent les pivots de l’état , qui ont une influence 
immédiate sur le bien-être de la société , et que 
plusieurs nations , des plus civilisées , négligent 
encore extrêmement. » 

« Il est inutile de s’arrêter k prouver que la 
législation , sur les formalités dans l’exercice de 
la justice , est un objet de cette nature ; et cepen- 
dant l’exemple des nations , généralement recon- 
nues pour les plus éclairées de l’Europe , démontre 
que la constitution judiciaire et l’ordre des procès 
porte encore presque par -tout les traces d’une 
grande barbarie. » 

« On connoît assez la confusion , les lenteurs 
et les frais énormes des procès civils en France , 
et même en Angleterre , ce pays dont la légis- 
lation est si célèbre, ainsi que l’impartialité hardie 
de scs juges ; il faut que le demandeur donne une 
caution de soixante louis dans les tribunaux infé- 
rieurs , et de deux cents dans les supérieurs , dont 
les comptes des avocats lui laissent rarement la 


rapporterons ci-après, l’affaire du code est manquée; 
qu'il est fait avec trop de précipitation , et fait sentir 
par-tout le» suites de ^e défaut de mftunté» 
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moindre chose. C'est la , sans doute « une jascice 
beaucoup trop chère, pour que tout le monde 
puisse y recourir , et dès-lk c'est , dans la plupart 
des cas , tout comme s’il n'y en avoir point. » 

« Il y a bien des exemples des soins qu’on 
s’est, donnés en Allemagne, tant dans les siècles 
passes, que dans celui-ci, pour corriger l’ordre 
processuaire dans l’Empire. Mais il se trouve 
apparemment dans sa constitution tant d’obstacles 
qui s’y opposent , qu’on ne sauroit atteindre ce 
but. » 

« Cependant, cela même doit nous faire' espérer 
un succès d’autant plus complet et plus assuré des 
soins que les plus grandes maisons de l’Allemagne 
prennent à cet égard pour le bien-être de leurs 
vastes domaines, soit en Allemagne , soit au 
dehors , tous indépendans des tribunaux de l’Em- 
pire ; nous en allons mettre deux nouveaux 
exemples sous Içs yeux du lecteur. » 

« Dans cette année , devenue remarquable par 
cela même , il a paru presqu’èn même temps deux 
nouveaux réglemens touchant l’ordre processuaire ; 
l’un pour les états de la maison d’’Autriche , l’autre 
pour les provinces prussiennes. Les ordonnances 
par lesquelles ils ont reçu la senction de loix pu- 
bliques , ne sont qu’k peu de jours de date l’une 
de l’autre. La prussienne est du vingt-six avril , 
«t l’autrichienne du premier nsai mil sept cent 
quatre - vmgt - deux. Le titre de celle-ci est : 
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Ordre judiciaire général pour la Bohême , la Mo* 
ravie , la Silésie , l’Autriche , la Styric , la Carin- 
thie, la Carniole , Goerz , Gradiska, Trieste, et 
les pays antérieurs. La prussienne forme la pre- 
mière et la seconde partie du premier livre du 
Coijf. Jur. Frider. et s’étend sur tous les pays donc 
la monarchie prussienne est composée. » 

« En comparant ces deux loix, on conçoit, 
dès l’abord, qu’excepté l’intention générale d’aug- 
menter le bonheur des peuples par l’introduction 
d’un meilleur ordre de justice, il n’y a pas la 
moindre afimité entr’ elles. Tout le reste, soit cause, 
soit objet général, étendue, disposition, exécu- 
tion , ne se ressemble en rien du tout. Même le 
point de vue et le but des deux auteurs sont si 
diffî'rens , que le pur hasard a pu les faire rencon- 
trer quelque part, n 

: « Le but de la loi autrichienne , outre le but 
général de faire mieux administrer la justice , est 
indiqué daiis l’ordonnance du premier mai mil 
sept cent quatre-vingt-un , par ces mots : pour 
introduire dans tous nos pays iéréditaires allemands 
une procédure uniforme, 9 

« Mais le but de la loi prussienne va beaucoup 
plus loin ] il est indiqué très en détail dans l’ordre 
du cabinet, du quatorze avril mil sept cent quatre- 
vingt, placé à la tête et dans l’avant-propos. Car 
tout ce qu’on iak à présent pour les pays autrichiens 
par le nouvel ordre judiciaire , et même beaucoup 
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davantage , a été exécuté en mil sept cent quarante- 
huit, pour les états prussiens, parle moyen de 
l’ancien code Frédéric, à présent abrogé. Depuis 
ce temps-là, une expérience de plus de trenté 
années avoir montré jusqu’où cette route pou- 
voit mener , et cela ne paroissant pas suffire, le 
degré de bonheur auquel la plus grande perfection 
que l’on pout roit donner à l’ancienne procédure 
ordinaire pouvoir conduire ses peuples ne satis- 
faisant pas le législateur prussien , il résolut de 
surmonter toutes les difficultés ,, pour écarter les 
obstacles qui s’opposoient à ses vues bienfai- 
santes , à quelque point que le temps et la cou- 
tume les eussent consacrés, et d’introduire une 
procédure simple et entièrement conforme à son 
but , au moyen d’un ordre processuaire tout nou- 
veau. Et cette entreprise hérissée d’uh côté de 
difficultés incroyables , et de l’autre exigeant un 
travail énorme , a été entièrement exécutée en 
moins d’un an , au grand étonnement de tout le 
monde. » 

« Dans le projet de la loi autrichienne, on ne 
s’est pas proposé de refondre absolument la procé- 
dure dans les affaires contentieuses , mais seule- 
ment de mettre de l’uniformité dans celle qui étoit 
déjà établie ; ainsi le nouvel ordre processuaire 
autrichien ne contient que ce qu’on trouve com- 
munément dans les autres plus anciens , et sur-tout 
" ^ quelques égards dans l’ancien code Frédéric 
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actuellement abrogé : on y a seulement fait qud^ 
qucs changemens, et sur-tout quelques retran^ 
cheraens. » 

« Toute la loi prussienne est neuve d'un bout 
k l'autre , elle n’est tirée d’aucune loi antérieure ; 
elle est uniquement déduite de la nature de l’objet 
ce grand amas d’expériences rassemblées a été 
employé à simplifier au dernier point les thèses 
générales ; et bien plus encore à les adapter exac- 
tement et avec précision aux exceptions et aux 
cas particuliers, afin qu’on puisse toujours par- 
venir au but par le plus court chemin. » 

« Le plan de la loi autrichienne, et l’ arrangement 
des titres , paroissent sujets h des inconvéniens 
sur plusieurs points. Deux exemples expliqueront 
la chose. La doctrine sur la procédure dans le 
concours ( des créanciers contre un débiteur ) a 
été rangée au nombre des actions provocatoires 
(^provocationes ad agtadum^ , et par-là elle a été 
totalement séparée des matières avec lesquelles elle 
est intimement liée , comme la cession des biens , 
l’accord avec les créanciers , &c. Le titre de ceux 
qui ont le droit d’intenter une action , &c. vient 
ensuite , après qu’auparavant on a traité de toute 
la procédure , tant orale qu’écrite , et même de la 
doctrine de la reconvention. Ensuite le titre de la 
citation et de l’insinuation qui , suivant la marche 
des choses, aùroit dû se trouver parmi les pre- 
Diiers)est presque le dernier de tout l’ouvrage, &c.» 
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W Le plan de la loi prussienne paroît touc-k-fak 
puisë dans la namre , et ordonné avec une exac- 
titude philosophique ; par -tout, soit dans l’en- 
semble, soit dans les parties séparées , on passe' du 
général au particulier. C’est ainsi que dans la pre- 
mière partie on traite du procès formel , d’après 
toutes ses époques et ses divisions; et l’on traite, 
dans la seconde, les dif^entes espèces de procès, 
où il y a quelque diversité dans la marche , comme 
autant d’exceptions. Les titres et les matières se 
suivent aussi précisément, comme les événemens 
effectifs dans une action réslle , de façon qu’k tous 
égards et dans tous les préceptes , on a observé 
l’ordre le plus naturel. » , 

O La brièveté de la loi autrichienne est extraor- 
dinaire. Le tout ne contient que quatre cents 
uente-sept paragraphes, dont la plupart sont si 
courts, qu’ils ne prennent pas plus de trois à 
quatre lignes. En voici les causes principales. D’a- 
bord , on n’a tracé par-tout que les premières 
lignes ; on n’a prescrit que les règles absolument 
générales , laissant , à ce qui paroit , et remet- 
tant le détail k l’arbitre des juges et des avocats. 
Ainsi toute la doctrine de la reconvention , par 
exemple, se trouve ^contenue dans un seul para- 
graphe d’un petit nombre de lignes. Ensuite on 
n’a traité que du procès ordinaire , et on n’a rien 
prescrit sur les diôerentes espèces particulières, 
qui forcent dans l’ordonnance prussienne toute 
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la seconde partie. Enfin, dans le procès ordinaire 
on a omis entièrement quelques matières ; par 
exemple : la doctrine de l’intervention , de la re- 
prise du procès ( litis reassumptio ) , de la renon- 
ciation ( litis renunciatio ) , des cautions , &c. » 

• « La nouvelle ordonnance prussienne sur les 

procès est aussi très-concise dans son genre; mais 
cette brièveté est uniquement une conséquence 
de la simplification de la marche qu’elle prescrit, 
et de la sévère logique avec laquelle les règles 
sont arrangées et énoncées. Cette brièveté n’a 
point empêché de traiter toutes les matières. Au 
contraire , soit en général , soit dans chaque partie 
en elle-même, elles y sont plus développées que 
dans aucune autre ordonnance antérieure sur les 
■procès; car le plan s’étend si loin, que chaque 
espèce subordonnée de procès , qui donne le 
moindre lieu à une marche particulière , a été 
réglée séparément avec beaucoup d’étendue. On 
est entré dans un tel détail k ce sujet , que , pour 
éviter autant qu’on pourroit toute incertitude, 
on a traité sur chaque matière , et la règle et toutes 
les exceptions. » 

* Le but déclaré des deux législateurs, c’est de 
faciliter et d’abréger la découverte de la vérité. 
Mais les moyens qu’ils y emploient sont tout 
à- fait opposés a plusieurs égards. Sur ce point , 
le contraste le plus frappant a lieu à l’égard des 
avocats. » 
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^ « Nous avons déjà dit que la loi autrichienne ‘ 
ne prescrit que les règles les plus générales sur 
chaque objet , et qu’elle s’en remet sur tout le 
reste aux juges et aux avocats. Or , il est connu 
que dans le procédé ordinaire « qui y a été entiè- 
rement conservé , presque tout ce qui regarde 
l’instruction du procès dépend uniquement de l’a- 
vocat , et nullement du juge. Il est donc aisé de 
concevoir à quel point se sont élevés dans les tribu* 
naux l’autorité et le pouvoir des avocats , sous la 
domination autrichienne. Aussrla loi semble- t*elle 
donner plus d’importance aux avocats qu’aux 
juges mêmes. Car on ne demande en preuve de 
capacité à l’égard des juges, que le témoignage 
extraordinaire de l’université , et au cas qu’on n’ait 
aucune preuve de leurs connoissanccs, un examen. 

( §§• 43° 43^' ) Mais avant d’admettre un sujet 

au nombre des avocats , on doit non-seulement 
lui faire subir l’examen le plus rigoureux , tant sur 
la théorie que sur la pratique , mais on doit aussi 
examiner scrupuleusement sa conduite et son ca- 
ractère moral '• et outre cela , tous ceux qui aspi- 
rent à entrer dans l ordre des avocats, doivent 
avoir acquis la dignité de docteurs en droit. Ce 
qu il y a pourtant de plus remarquable , c’est 
que tous ceux qui ont prouvé de la manière susdite 
leur capacité , doivent être admis gratis parmi les 
avocats, sans egard au nombre de ceux qu’il y a 
déjà.(§§.i^io et ) Tout cela prouve à quel 
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point les avoeats sont essentie&ment liiés au plaît 
du législateur autrichien, et que, selon son opi- 
nion , le nombre de ces membres de l’ordre judi- 
ciaire ne sauroit jamais être trop grand. » 

« II en est tout autrement dans les états prus- 
siens , ou plutôt c’est tout le contraire. L’ordre 
des avocats y est aboli d’une façon complète et 
irrévocable. L’extirpation des avocats , après la 
défaite de Varus dans l’ÂHemagne septentrionale , 
n’a pas pu être plus totale que celle qui a eu 
lieu dans tous les pays de la monarchie prussienne. 
Les raisons importantes qui ont engagé le légis- 
lateur à cette opération pleine de difficultés , et 
h plusieurs égards très-douloureuse , sent si claire- 
ment développées dans l’ordre du cabinet placé à 
la tête et dans le préambule , qu’on aura peine k 
résister k la conviction de sa nécessité , pour 
parvenir au but utile qu’on s’étoit proposé. » 

« Si sur ce point-lk les deux législateurs ont 
suivi des routes tout-k-fait opposées , ils se rap- 
prochent davantage , à l’égard d’un autre moyen , 
d’abréger les procès. L’efîèt d’une absence ou d’un 
silence réfractaire , est déterminé dans les deux 
ordonnances , de manière qu’on doit considérer 
celui qui se trouve en contumace à l’égard d’ua 
point soutenu contre lui , comme convaincu et con- 
fis , et prononcer contre lui en conséquence, (i) » 

■ 1-1 ■ i 

^i) Voyez Ordorni. prussienne, part. I, titre 6, §. \\ 
jtt Ordonn. §§. 29 et 36., 
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^ Cependant même sur cet article les deux loix 
s’écartent l’une de l’autre à l’égard des points que 
voici. -» 

« L’ordonnance autrichienne paroît très-sévère, 
en ce qu’elle attribue cet efièt dans toutes les 
causes sans exception , à la première citation , ce 
n’admet d’autre remède que l’appel et la resti- 
tution y la dernière ne devant avoir lieu que pouc 
l’innocent, pendant quinaé jours. » §. 372% 

« Mais la loi prussienne modère cet effet , qui 
peut devenir si dangereux , non-seulement au 
chicaneur , mais encore au négligent , d’une 
double manière : premièrement , en ce que dans 
toutes les causes au-delh de deux cents livres tour- 
nois, ( cinquante écus d’Allemagne) et dans tous 
les cas ou le procès régulier a lieu , elle ne l'at- 
tribue qu’k la seconde citation 3 en second lieu, 
en ce qu’elle ordonne un atitre rémède particulier* 
très -court, contre une telle sentence en contu- 
mace , au moyen duquel le procès peut être réta- 
bli , sans beaucoup de diBicultés , dans la marche 
ordinaire, et tout dommage être évité dans le 
point principal de la cause , sans que pour cela 
le réfractaire ou le négligent évitent une peine 
proportionnée à leur désobéissance ou à leur pa- 
resse. n 

« Si nous voulions continuer a comparer ainsi 
les règles particulières , nous serions entraînés trop 
Ipin , et d’autant plus inutilement , qu’il est aisé 
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de concevoir k quel point les détails doivent être 
différcns , puisque , comme nous l’avons fait voir « 
l’idée et l’ordonnance de l’ensemble se ressemblent 
si peu. y» 

« Une chose dont on ne sauroit douter , selon 
toutes les apparences , c’est que les deux nouvelles 
ordonnances font honneiir à la législation aile* 
mande, non- seulement parce qu’elles établissent 
toutes deux, quoiqu’k un degré très-divers, une 
distribution de la justice plus pure et plus courte ; 
mais' encore parce qu’elles tendent toutes deux , 
quoique d’une manière différente , à délivrer les 
Allemands du joug de loix étrangères qui ne 
conviennent plus à nos temps , ou de loix indi- 
gènes , qui . n’étoient applicables que dans les 
siècles d’ignorance et de barbarie du moyen âge 
et de la féodalité, et à leur prescrire des loi:^ 
vraiment nationales , et dignes du degré actuel 
de civilisation. » 

« L’ordonnance processuaire autrichienne sc 
distingue sur ce dernier point , en ce que toute 
la terminologie judiciaire , en fait de procès , 
a été métamorphosée en expressions allemandes ; 
la prussienne, en ce que l’ancienne forme de 
l’action juridique que nous avions prise d’ailleurs , 
et qui nous avoir été transmise par des siècles, 
de barbarie , a été changée en un ordre originai- 
rement germanique ; que ce n’est plus un arrange- 
ment transplanté, mais imaginé, et., conçu nou-^ 
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vellement en Allemagne et pour l’Allemagne , de 
' manière à répondre à un but vraiment utile. » 

« La loi autrichienne paroit manquer de bien 
des qualités requises dans un ordre processuairc , 
■qui doit prescrire un procédé juridique, entière- 
ment purifié : elle paroît être plutôt un acte pré- 
paratoire à une parfaite ordonnance processuaire 
future, qu’une telle loi par elle-même. Cepen- 
dant on y découvre clairement qu’elle a produit , 
même dans cet état imparfait , bien des effets 
Utiles pour rendre la marche de la justice et plus 
courte et plus pure. Il suffit d’un seul fait pour 
prouver combien on y a procédé avec courage , 
combien peu même on a ménagé des préjugés 
religieux. 11 y est ordonné qu’à l’avenir on ne 
fera prêter serment aux personnes d’une religiori 
quelconque, que par la formule : ainsi. Dieu me 
soit en aide. En totalité , cet ouvrage a l’air d’un 
édifice irrégulier de la plus haute antiquité , qu’on 
a rendu , pour le moment , plus logeable et d’une 
plus belle ordonnance , en démolissant certaines 
parties trop choquantes , et en réparant et net- 
toyant le reste , jusqu’à ce qu’on puisse le rétablie 
à neuf, mais qu’à cause de cela même on n'a pu 
rendre parfait dans aucune de ses parties. » 

« La loi prussienne , d’un autre côté , est un 
système tout nouveau, complet et achevé de. 
l’ordre processuaire , en matière civile , que l’Alle- 
magne possède seule entre toutes les nations , eç 
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qui fera sûrement époque dans cette partie de la 
législation : on peut donc la comparer k un édi- 
fice tout neuf et achevé , qui a été élevé , après 
la démolition de l’ancien , sur la même place , ec 
k l’aide de quelques-uns des anciens matériaux; 
mais d'après un plan régulier et tout nouveau ^ ec 
dont on a assuré même les fondemens , pat-touC 
où l’exigeoit la nature du terrain , avec tant de 
précaution, que sa solidité égale sa régularité, 
et qu’il se trouve en état de braver le temps ; de 
sorte que non-seulement, il assure au maître et 
à l’architecte l’admiration de leurs contemporains, 
mais qu’il doit même leur faire un honneur ime 
mortel aux yeux de la postérité. » 

Voilà ce que nous pouvons donner de plus 
exact sur l’ordre de la procédure. Nous n’avon» 
pas les mêmes ressources pour la législation pro- 
prement dite. 

Nous aurions au moins voulu rapporter des 
détails sur quelques loix très- importantes que 
l’empereur a publiées; entr’autres la fameuse loi 
matrimoniale , par laquelle il a manifestement 
bravé les anathèmes du concile de Trente. Si nous 
avions voulu nous contenter de rapports vagues , 
soit particuliers, soit imprimés dans les papiers 
du jour , nous aurions pu satisfaire en partie la 
curiosité d’un lecteur studieux. Mais sur ce qui esc 
solemnel comme les loix , il ne faut rapporter 
que les preuves les plus authentiques , ne raisonner 
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<t ne juger que sur elles ; or , nous n'avons pas 
pu nous procurer l’original de cette fameuse loi. 
Tout ce que nous savons , c’est que les anciens 
arrangemens et l'extension que leur avoit donnés 
ic'u i'impcratrice , entraînoient des inconvéniens 
«n grand nombre , qui devenoienc souvent terii« 
blés par l’indissolubilité du lien matrimonial dans 
les pays catholiques. Cependant , on assure qu« 
les nouvelles dispositions légales , sanctionnées b 
ce sujet , sont tellement remplies d’autres incon-" 
véniens , qu’il faudra les changer encore. Si l’auteur 
du pamphlet très-singulier, dontnousallons donnes 
la traduction , entend par code tout l’assemblage 
des loix données par Joseph II , son ^moigndge 
coafirme cette observation. 

Pour remplir cette lacune , autant qu’il est' cft 
notre puissance, nous n’avons cru pouvoir mieux 
büre que de donner la traduction entière . d’usl 
petit écrit qui a paru récemment k Vienne soiis 
ce titre : Warum if^ird der Kaysef Joseph voit 
aeinem VoUte aicht geliebt? Pourquoi l’empereuB 
Joseph n’cst-il pas aimé de son peuple (i) î II con- 
tient un tableau raccourci de tous les principes d’ad- 
ministration et de législation , tant civile que criniM 
lielle , religieuse et financière , établis et adopté* 
par ce mon^que. L’auteur est autrichien, sujeè 

, (i) 'Vienne, mil sept cent quatre-vingt-sept', che» 
.Wucherer, 

Tome Vil, 


Q 
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de rentpeteur, porté, sinon 'a le flatter, du moins 
il le louer. Son écrit est plein de choses curieuses ; 
il est court : voilà ce qui nous a engagé à l’insérer 
ici en entier : nous y ajouterons les éclaircissemens 
qui nous patoîtrom nécessaires pour mettre le 
lecteur en état de porter un jugement fondé. 

I®. “ Sous le mot de peuple , j’entends la plus 
grande partie de la nation. Il y a, sans doute, 
des individus qui aiment leur prince , et il n’y a 
pas un seul état, du paysan jusqu’au ministre, 
parmi lesquels l’empereur Joseph n’ait des parti- 
sans , des amis , d^ admirateurs ; mais la plus 
grande partie de la nation , le peuple , ne l'aime 
point.— Dt’ou viendroit , sans cela , ce mépris 
pour les ordonnances les plus sages ? cette in- 
dilFérence, lorsqu’il entreprend les voyages les 
plus périlleux ; et cette froideur , lorsqu’il revient 
heureusement au sein d,e ses états ? Un. peuple qui 
aime son souverain , trouvera-t-il du plaisir à lire 
des libelles contre ce prince , achètera et répan- 
dra-t-il ces libelles avec une espèce de fureur (i) , 

J - _ l"- 

- Comme les Lettres de Berlin. Ce n’est pas un 
jésuite, c’est un prussien qui les a écrites: peut-être par 
reconaoisancc pour l’accueil dont il continue encore de 
jpuir i Vienne. \ Note de /’<au/rur. ] L’auteur se trompe. 
Le livre dont le titre approche le plus de celui qu’il 
cite vaguement ici, est d’un homme qui avoit été quel-* 
que temps à Berlin , mais qui étoit né sujet del ’empereitr, 
géaéral , ij est sûr que le gouycriteinent ^utrichiei 9 
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bu àpplaudira-t-il à leurs auteurs , au lieu de leur 
Caire sentir son mépris ? C’est donc une vérité 
démontrée ) tjue Joseph n’est pas aimé de sofii 
peuple. Cependant , tout a sa raison suffisante dans 
ce monde ; il faut donc qu’il y en ait une de ce 
phénomène : peut-être réussirai- je à la découvrir. » 
1®. « Je commencerai par rapporter ce que 
Joseph a fait pour son peuple, et puis ce qu’il 
auroit dù faire pour être généralement aimé ; 
supposé qu’un prince puisse jamais l’être. » 

3 ®. « Avant le décès de l’immortelle Thérèse j 
Joseph parcouroit tous ses états pour ne pas voie 
par les yeux d’autrui , et ne pas entendre par 
les oreilles d’autrui ; enfin , pour être le vrai pèro 
de son peuple , lorsqu'il monteroit sur le trône.—— 
Et malgré cela, son peuple ne l’aime point. » 

4®. « Plus d’une fois il s’arracha aux bras de 
son auguste mère > il courut k travers mille dan- 
gers, n’ayant avec lui que la protection divine, 

laissé écrire beaucoup plus d’indignités contre le roi et 
le gouvernement prussien que celui - ci n’a permis 
qu’on n’en écrivît contre aucune des puissances en Au- 
triche. Mais on ne sauroit pourtant blâmer le gouver- 
nement autrichien pour cela , puisqu’il lalssoit écrire et 
pttblier des choses pareilles contre lui-même. Cela prouve 
seulement que cette idée d’un dessein de dénigrer tout 
ce qui est autrichien de la part de* Berlinois , dont on 
retrouvera encore des traces dans cet écrit , est ime 
•himère fort accréditée en Aumcbc. 
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vers les contrées étrangères les plus éloignées (l) ^ 
il y conclut avec les souverains des traités de paix 
inébranlables , et revint dans ses états enrichi de 
mille connoissances nouvelles. — Et malgré cela^ 
con peuple ne l’aime point.» 

v Lorsque l’avidité du marchand de grains ^ 
ou des accaparemens adroits de quelque voisin y 
■ou une mauvaise police y ont amené la cherté et la 
famine dans quelque province (2), Joseph a été 
l’ange tutélaire qui a arrêté le mal, qui a puni 
l’homme avide , et qui a changé la disette en abon- 
'dance ; des milliers de victimes auroient suc- 
combé k la faitn , il leur a sauvé la vie.— Et 
malgré cela , son peuple ne l’aime point. » 

6®. « La liberté de penser et d’écrire ne sont 
point des bienfaits dusouverain, — Ce sont des 
droits de la nature. Pendant long-temps, des 
maximes d’état mal entendues en avoient privé 
ses sujets (3). Joseph, k peine eut-il pris les rênes 
du gouvernement, qu’il les rendit h son peuple. 


(i) Ses voyages en France et en Russie. [ Note de 
l’auteur. ] 

(a) Par exemple , en Bohème. [A’brt de l’auteur. 3 
( 3 ) Déjà l’illustre Van-Swieten. avoit prouvé les 
, maux de cette maxime d’état à sa souveraine , et avoit 
. plaidé avec cltalenr la cause de la liberté d’écrire et de 
. penser. Mais malgré la foveur dont cette princesse l’ha- 
noroit , il n’avoit pu la persuader. [ATow de^ 1‘ auteur \ 
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b— Et malgré cela, son peuple ne l'aime point. n 
7 ®, « Une grande partie de ses provinces gé^ 
missok sous les chaînes honteuses de la servitudes 
Joseph les brisa; il rétablit fhumanité opprimée 
dans ses droits , ainsi que le véritable rapport 
entre le prince et le sujet ; et malgré cebj son 
peuple ne l’aime point. » 

8®. « Ceux qui ne professoient pas la religion 
do minante, étoientexclus des droits de citoyens(i); 
ils ne peuvoient posséder en leur propre nom , i|i 
terre , ni maison ni bien-fonds ; Us n’osoient pas 
même adorer publiquement leur Dieu. Joseph les 
rétalUk dans tous les droits des citoyens (i) ; et 
malgré cela, son peuple ne l’aime point, s 1 
9 ®. « Les flatteurs et de petits tyrans barrenent 
autrefois le chemin vers le trône , et on ne pou'^ 
Tok , sans les gagner , porter ses plaintes toutes 


(l) D en faut excepter les pays où ils jouissoient, 
selon les loix , des mêmes piivrléges que ceux de la reli- 
gion dominante. Encore étoient-Us obligés de soufftir 
toutes les oppressions imaginables de la part du clergé* 
Oo n'a qu’à interroger là-dessus ks protestans de Hon- 
grie. [ Note de l’auteur, ] 

(a) Il est vrai que les Juifs sont encore exclus de ces 
privilèges. Mais unt que ce peuple obstiné ne chaînera 
pas de fystêitie religieux , une saine politique ne sau* 
roit lui accorder les mêmes droits qu'aux autres citoyens, 
[ Note de l’auteur. ] 

.Qiÿ • 


i 
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nues jusqu’k l’oreille de la souveraine. Joseph nd 
Souffire point de flatteurs , point de serviteurs des- 
potiques ; l’accès vers sa personne est ouvert tous 
les jours , et pour ainsi dire à toute heure , à tous 
ses sujets , sans distinction ; — et malgré cela y 
son peuple ne l’aime point. » < 

io\ « Lesloix croient obscures, la marche de 
la justice lente ; les juges se faisoient un jeu des 
loix ; et les avocats s’engraissoient du bien des 
parties abusées. Joseph corrigea les loix , hâta la 
marche judiciaire , mit des bornes à l’avidité des 
avocats , et plaça dans les tribunaux des hommes 
incorruptibles ; — et malgré cela , son peuple ne 
l’aime point. » 

ii^. V Des millions s’écouloient dans des pays 
étrangers , pour satisfaire aux besoins de la vie et 
du luxe; l’esprit de la nation étoit étouffé dans 
l’indolence ; les autres nations , en s’enrichissant 
de notre argent , se moquoient de nous. Déjk 
l’auguste Thérèse avx)it tenté , il est vrai , d’ani- 
mer la nation d’un souffle de vie et d’activité ; 
mais des conseillers sans expérience et 'nos mar- 
chands, qui presque tous étoient des facteurs aux 
gages des étrangers , ne souffroient pas qu’aucun 
établissement utile se formât, Joseph saisit le mal 
à la racine , en défendant l’importation des mar- 
chandises étrangères. A présent touteja nation sc 
ranime, mille canaux d’industrie sont ouverts ; les 
Êtbriquesfleusisseiit) des artistes et des manufac- 
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^ÿiers étrangers viennent porter -leiurs cales» <ians 
nos contrées, nos marchands mêmes se. sont élevéf 
de la classe de facteurs pernicieux des étr^ngersau 
rang d’hommes qui pehsent ^ qui inventent- et 
qui encouragent le commerce intérievif. Au lies 
de se moquer de nous , les étrangers voient nos 
■progrès avec envie (i). Tout cela est l’ouvrage 
de Joseph^ — et malgré cela, son peuple hfc 
Vaime point. » . ' l 

11^. « Des communautés sans nombre se troï^ 
voient sans mil pasteur ; ou bien cHes .étoiçt^ 
obligées d’aller chercher l’instruction et des ç.qq* 
solations religieuses à plusieurs Insies. Joseph 
leur donna k chacune un pasteur , pour être 
instructeur , leur amr , leur consolateuc ; -- r -çt 
malgré ''cela , son peuple ne J’aime .point. .)* 

13°. “ La plus grande partie du . clergé émit 
adonnée à la superstition , ne sachant pas ce qi^e 
signifie la doctrine de Jésus, o'ayant refh:qnc 
peu ou point d’inscructiian , et étant par conséqup^ 
incapable d’en donner aux autres. Joseph- 
presque dans chaque province une pépiniètq de 


, (i) De-là viennent les .sorties malicieuses 
Ssxons, et les berlinois font contre nos écrits et qos 
améliorations. Us ne sauroient empêcher nos progrès ^ 
donc ils tâchent de rendre notre' grandeiir suspecte , 
ou de persuader au inonde que tout va à rettmFs^hex 

nous. C’est ainsi qiie Tenvic a toujours -rècoiids' à ^ 

f .—.ru't J 

Q h 


1 

calomnie. [iVo/e</e Paiiteur.^ 
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pasteurs et d’instkutegrs’du peuple, clioisit def 
bomtnes éclairés et vertueux pour inspecteurs df 
ces établissemens ; et tes fruits, de ees pépiniètéP 
répondent déjà à et qu’on en attendoit; — ^ e|t 
malgré cela, son peuple ne l’aime point, v ■ ^ 

' 14 ". « La perception dçs impôts n’étoit pas pror 
portionnéè aux facultés.; elle étoit oppressive , aeç^ 
blantc. L’indigent payoit souvent trop , l’opulent 
trop peu. Joseph rétablit encore à cet égard «np 
Tust^ proportion, en fixant les impôts d’après 
-les possessâons et les revenus (i); — et malgr/é 
cela , son peuple ne l’aime point. » 
f I l'j't, «Le nombre dep moines s’étoit multipUé 
à un points) exorbitant , qn’on pbucroit les comf» 
^rer aux bourdons pernicieux , qui volent le 
jneilieuf : miel aux abeilles travailleuses. 11 $ manr 
•geoien; le pain du paysan ; jk buvpient le vin du 
pauvre vigneron. Joseph , en sage surveillant des 
«beilleS) délivra ses citoyenx laborieux de ces 
4>otirdons ; — et niaigré cela , son peuple ne 
4*aime point. 

- l$o. a Kome avoit imposé un joug honteux 
aux princes allemands; Les évêques n’étoient plus 
les sujets de leurs souverains, ils étoient sujets 
du pape. Des millions s’écouloicnt par cent et 
cent canaux vers le patrimoine de saint Pierre. 

(1) Il s’agit ici des réglemens ttuichant l’impôt direct. 

Paut(ur,\ 
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Joseph brisa les chaînes de cet esclavage , et sauva 
l’honneur de la nation allemande (i). Presque tous 
l,es canaux par où l’or couloir à Rome sont fermes. 
Rome souffre ; mais ses habitans admirent -, en 
soupirant , l’intrépidité de Joseph ; — et malgré 
cela, son peuple ne l’aime point. » 

17®. a Les basses classes du peuple étoient 
privées depuis long~temps de toute promenade 
publique , ombragée , salubre. Joseph leur ouvrit 
le superbe prater, et ce parc agréable nomme 
l’augarun. Là , souvent il se mêle lui- même , sans 
gardes , sans cortège , dans la cohue de ses conr 
citoyejii ; il leur montre qu’il ne veut de gardes 
que leur amour ; - — et malgré cela , son peuple 
ne l’aime point. » 

18'’. « L’ignorance des fraters de village étoit 
terrible , et leur manière de guérir enlevoit plus 
d’hommes que la maladie même. Joseph a éloigné 
tous les charlatans et a placé par-tout des chi-r 
rurgiens épurouvés. Après avoir donné ^ ses sujets 
d’habiles médecins de l’ame , il les a pourvus de 
médecins expérimentés contre les maladies du 
corps ; — et malgré cela , son peuple ne l’aime 
point, » 

19". « Tandis que ses sujets s’abandonnent avec 
insouciance au repos, Joseph s’est déjà arrache 

(j) Sur-tout lors de la visite que l’empereur rendit ap 
pape. [^Notede l’auKur.l 
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èes bras du sommeil. Souvent le soleil levant lé 
trouve déjà devant son secrétaire , occupé à for- 
mer des projets salutaires , à examiner des plans , 
à scruter des plaintes , à prononcer des jugemens, 
à détourner des dangers. En un mot Joseph veille , 

lorsque la moitié de la nation dort ; et malgré 

cela, son peuple ne l'aime, point. » • 

20°. « Joseph pourroit, ainsi qu’ont fait ef 
que font encore tant de princes, sacrifier auK 
voluptés , gaspiller les revenus de l’état avec des 
maîtresses , ordonner des impôts pour gratifie^ 
un mercure , payer une actrice , bâtir une maison 
d’opéra. Mais , que la façon de penser de Joseph 
est différente ! Il honore le beau sexe , sans en 
être esclave ; sa table égale à peine celle d’un 
particulier ; les revenus de l’état lui sont sacrés , 
comme un dépôt l’est à tout homme d’honneur ; 
•es plaisirs ne coûtent rien au trésor public ; — > 
et malgré cela , son peuple ne l’aime poioc. » 

21°. « Voit-on éclater des incendies, ou des 
fleuves sortir de leurs lits , ou tel autre malheur 
frapper scs citoyens , Joseph accourt comme un 
sauveur , porte par-tout des secours où ils sont 
nécessaires ? et là , où ils sont vains et superflus, 
il console , il donne , il dédommage , il soutient 
les malheureux (i). En un mot Joseph remplie 

(i) On a vu cela lors de l’explosion du magasin à 
pondre , et dans toutes les inondations. [ Nott dt 

UUT. } ‘ 
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à tous égards les devoirs d'un souverain sage . boa 
et vertueux ; — et pourtant son peuple ne l’aime 
point. » 

Mais pourquoi son peuple ne raime-t-il‘ 
point ? 

En voici les raisons It mon avis : 
ii“. « L’empereur Joseph est réformateur , il 
l’est même en fait de religion. Il a supprimé des 
couvens de religieux et de religieuses ; il a diminué 
les revenus excessifs des prêtres; il a obligé le 
clergé oisif à l’étude y à l’activité , k la pratique 
des vrais devoirs du christianisme. Cela lui a fait 
des ennemis de la plupart des prêtr.cs , et en même 
temps de son peuple , qui ne pense et ne parle 
■que d’après les prêtres. » 

Z3®. « L’empereur Joseph a resserré le pouvoir 
de la noblesse , et a donné au mérite ce qui étoit 
autrefois un privilège de la naissance. Cela a tendu 
une grande partie de la noblesse, savoir, celle 
qui n’a de mérite que scs aïeux , les ennemis de 
Joseph , et avec eux tout le cortège de secré- 
taires, de valets- de- chambre, de baillis, d’inten- 
dans , de caissiers , d’écrivains , qui tourmentoient 
et tyrannisoient les sujets souvent plus que la 
noblesse même , et qui ne peuvept plus fait* 
les petits despotes. » 

24'’. « L’empereur Joseph a ramené ses préposés 
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à leur devoir , tandis qu’autrefois ils travailloient 
très-peu pour beaucoup d’argent. Ces préposés, qqi 
aiment à tirer de gros appointemens et k ne pas 
travailler beaucoup, sont devenus ses ennemis , 
et en même temps toute la sequelle de leurs 
épouses , de leurs tantes , de leurs sociétés , avec 
les laquais et les femmes-de-chambre , qui tous 
se mettent k crier contre l’empereur Joseph, parce 
qu’ils voient ou leurs époux , ou leur cousin , 
ou leur maître s’en plaindre. » 

2^®. «Une grande partie des comme rçans vjt 
de la contrebande. La prohibition des marchan- 
dises étrangères leur coupe donc leur principale 
branche d’industrie, et les oblige k imaginer des 
moyens licites de gagner leur vie. Cela a rendu 
la plupart des marchands ennemis de Joseph, 
et avec eux toute la suite des gens d’afiâire ; gar- 
çons marchands , parons et commensaux. » 

26 °. « Les fabricans ont k la vérité raison de 
bénir le règne de Jofeph ; mais cet empereur n’ac^ 
corde plus de privilèges , et cela a rendu k Tes 
ennemis bien des fabricans, qui veulent être les 
seuls k briller et k gagner, et ne veulent soufirirk 
côté d’eux personne qui les surpasse, ni même 
les égale. » 

27“. « L'empereur Joseph a prescrit une marche 
plus fapide k la justice ; il a corrigé les loix ; il a 
diminué les épices des juges; et cela seul a sui 5 
pour lui faire des enneipis de la plupart des avocats. 


Digdized by GoogI 


Possessions autrichiennes, içj 

delà plupart des juges i en un mot, de tous ceux 
qui savoient tourner les loix à leur profit. » ' 
zS'’. a En un mot , Joseph n’a tant d’ennemis 
que parce qu’il est réformateur , parce que toute 
réforme doit faire des mécontens , et parce qu’un 
ange même du ciel , supposé qu’il descendit parmi 
nous autres pour faire des réformes , auroit des 
ennemis sans nombre. Cependant, je pense que 
notre grand empereur seroit absolument le maître 
de regagner le cœur de tous les mécontens , de 

devenir l’idole de son peuple. 11 ne convienc 

pas sans doute de lui en prescrire les moyens ) 
mais j’oserai pourtant dire ce que désirent tant 
d’hommes sages et vertueux d’entre ses sujets. » 
19°. « Ils desirem que l’empereur fasse des chan-* 
gemens sages aux règles prescrites à l’égard des 
pensions et des appointemens. Pourquoi la veuve 
d’un serviteur de l’état , qui n’a point servi l’espace 
de dix ans accomplis , ne jouiruit-elle pas d’une 
pension ? Est-ce donc absolument le nombre - 
des années qui fixe la mesure du mérite "i et un 
serviteur de l’état habile ne peut-il pas avoir mieux 
mérité de l’état en cinq années , qu’un autre en 
dix î Cette règle ne détourne-t-elle l>as nombre 
de ces serviteurs du mariage , et cela ne met-d 
pas obstacle au but favori, à la population ? Une 
lamille n’est-elle pas déjà assez malheureuse en 
perdant son chef? Faut-il encore qu’eiie soit 
plongée dans la deraiere. misère , parce. que> 
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suivant la règle il manque quelques années Xi 

service d’un tel père ? 

30”. « Les sages du peuple désirent que l’em- 
perçut Joseph traite se? ministres et ses conseillers 
moins en serviteurs qu’en amis. La bonté atteint 
toujours bien mieux son but que la sévérité. Elle 
porte les hommes à faire leur devoir avec plaisir. 
Dans le service militaire, la sévérité est , il est vrai y 
le ressort principal , parce que tout le corps est 
composé en plus grande partie de membres engagés 
par contrainte. Mais l’état civil consiste en volon- 
taires , et voilà justement pourquoi les sages du ' 
peuple désirent que Fempereur Joseph ne traite 
pas ses ministres , scs conseillers , scs préposés , 
comme ses soldats. » 

31®. « Plus les sages du peuple révèrent et 
bénissent les établissemens bienfaisans de l’empe- 
reur Joseph, tel que l’hôpital-général , l’hôpital 
militaire , l’hôpital des accouchées et des enfans- 
« trouvés ; plus ils aiiroient désiré aussi qu’il n’eût 
pas détp-it tant d'autres établissemens louables, 
tels que la maison de charité , l’hèpital de l’crope- 
reur , et celui de Saint-Jean , &cc. parce que cela 
nuit à des *milliers d'invidus , et que tout sc fait 
contre l'intention des fondateurs ; - car ceux-ci 
ne songeoient pas à la seule sustentation des. 
indigens qu’ils vouloient secourir , mais aussi à 
leurs aises , à leur repos , à leur satisfaction. D’ail- 
^urs, l’empereur Joseph n’a-t-il pas mis, pæ ctf 
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Iwlïpressions , des bornes k la bienfaisance future ' 
de ses Su jets, au grand malheur de l’humanitcf ? Car, 
qui est-ce qui voudra faire des établisscmens 
pareils , lorsqu’il voit qu’on met si peu de façons 
à agir d’une manière tout*k-fait opposée aux inten- 
tions pieuses des fondateurs , et qu’on emploie les 
fonds à des usages dilFércns. » 

■ 3 ^ • “ fes sages du peuple desireroient que 
i empereur Joseph n aimât pas moins ses serviteurs 
dans l’état civil que dans l’état militaire. Il est 
douloureux pour le premier de voir que tant de 
ses places sont accordées au mérite militaire, (i) » 

’ 33". Les sages du peuple désirent aussi que 
les fils des officiers de justice, (2) et des bour- 
geois , dans les grandes villes , soient affranchis 
de la conscription militaire. Les grandes villes 
ont toujours été le siège des arts et des sciences. 
Mais , qui est-ce qui voudra vouer son fils aux 
arts ou aux sciences , s’il doit s’attendre à toute 


( i) Par exemple : les places de conseillers et de secré- 
taires, et autres, auxquelles le soldat, accoutumé au 
mouvement , homme d’exécution , et doué de peu de 
flegme, n’est presque jamais propre. [A'bre dePautcur.\ 
(a) Il y a en allemand Beamte, qui signifie en général 
gens ayant un emploi d’un certain ordre j et ausifl 
« particulier les baillis dans le plat -pays. Nous 
Ignorons dans laquelle de ces deux acceptions ce mot 
m pris ici, [ Avw 4* l’niœur. ] j 
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heure à le voir enlever pour être soldat Qdl 
est-ce qui dépensera quelques milliers de florins 
pour élever son enfant , afin qu’il devienne un 
jour simple fantassin ? Les suites de cet arrange^ 
ment prussien commencent déjà à se faire sentir. 
Bien des jeunes gens croupissent dans l’ignorance ^ 
parce qu’ils croient qu’on n’a pas besoin de rkn 
apprendre pour être soldat : le courage de la bour- 
geoisie est abattu ; le nombre des célibataires 
augmente , et ils disent tout haut , qu’ils ne veu- 
lent pas prendre de femmes pour ne pas faire 
des soldats. N’avons-nous donc besoin que de 
soldats ? Ne faut-il pas aussi des artisans , des 
artistes, des gens de lettres , qui, pris ensemble*, 
entretiennent proprement le soldat ? » 

34. « Les sages du peuple désirent que l’empe- 
reur Joseph voulût bien ne pas faire enterrer à 
la voirie les infortunés qui se donnent 1» mort 
sans signe manifeste antérieur de dérangement 
d’esprit ; car la honte n’en tombe pas sur le cou- 
pable , mais sur sa famille innocente. Outre cela , 
le philosophe sait que tout se résout dans les 
parties originaires , que ces parties voltigent par- 
tout, et que pat conséquent les fosses de la 
voirie peuvent très-bien contenir des particules 
d’hommes sages ou pieux, ou même de grands 
hommes ; et qu’ainsi il n’y a Ik- dedans aucune 
honte. Et puis , où est l’homme dont le coup- 
d’œil pénètre assez avant dans la nature humaine 

pour 
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pour pouvoir déterminer avec certitude ce qui est 
dérangement d'esprit , et ce qui ne l'est pas ? Le 
but de cette manière infamante d'enterrer , est 
sans doute de détourner les autres du suicide : mais 
les effets prouvent qu’en n'atteint pas ce but. » 
35’» « Les sages du peuple désirent que l’em- 
pereur Joseph ne punisse pas les criminels selon 
la lettre morte de la loi , mais qu’il statue plus 
doucement, à l’égard d’infortunés criminels , qu'à , 
l’égard de ceux qui montrent de la méchanceté 
et de rendurcissement. Son cœur est trop éle<* 
pour vouloir se venger de ces malheureux , et 
pour se réjouir de leur punition ; ainsi ils désirent 
du fond de l’ame que tous les chàtimens tendent 
à la correction. Un souverain doit ressembler au 
Dieu des chrétiens. Il ne doit pas être un juge 
sévère ^ mais un père tendre. La sévérité ne fait 
qu’endurcir les cœurs; mais la magnanimité et la 
bonté les gagnent» » 

36°. a Les sages du peuple désirent que l’empereur 
Joseph veuille montrer plus d’indulgence à l’égard 
• de certains défauts ou foiblesses peu huisiblcS.-Du 
nombre de ces foiblesses , on doit ranger l'horreur 
de se laisser coudre après la mort dans des szei 
et jeter pèle -mêle dans une fosse k chaux. Sans 
doute le philosophe regarde avec indifiercnce le 
lieu où il pourrira ; mais tous les hommes ne sont 
pas philosophes. Et puis , pour les âmes sensibles , 
il y a quelque chose de si consolant ^ de si propos 
Tvmt VU , “ R ’ 
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2l iflever l'ame dans la pensife : Mes os mrontunt 
place pour y reposer ; mes enfans^ mes- neveux ^ s* 
promèneront autour de ma tombe ; je ne serai point 
efface de leur souvenir. Ou lorsque la mère attendrie 
conduit ses enfans au tombeau de leur père , et 
leur dit : Voki oit repose votre pire : souvent^- 
Vous de son amour ; soye^^ vertueux et devenez des 
jgens d'honneur semblables à lui. Ce que je dis ici 
n’«t point fiuiatisme. L’adorable Thérèse aiiroit- 
«lie prié Dieu d’un coeur aussi profondément tou- 
ché au tombeau de son époux toujours chéri , si ses 
os n’y avoient pas reposé ? Enfin , peut-on blâmer 
Thorreur du peuple contre la manière d’enterrer 
usitée aujourd’hui , puisqu’il voit que lés grands 
ont leurs tombeaux particuliecs , et que même le 
grand empereur , qui , durai» sa vie , aime tant 
à se mêler parmi son peuple , reposera séparé de 
«e même peuple à sa mort. » 

37 °, a Les sages du peuple désirent que l’cm- 
{>ereuc Joseph ait quelque égard k la naissance et 
& l’état, en punissant de grands criminels. Les 
crimes du clergé sont punis en secret', apparem-’ 
ment parce qu’on craint que le peuple ne perde 
4e respect dû à la religion , en voyant châtier 
publiquement des ministres du Seigneur. Mais 
Je même motif n’a-t-il pas lieu k l’égard de con- 
-seillcrs , d'officiers de justice , et d'autres per- 
sonnes de rang > et le peuple , depuis" qu’il voit 
' des conseillers de régence et d’autres ministres 
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ée la juicice b^ayer les rues , ne sei^bl<'t*>l pas 
«v»k perdu le respect dû aux loix eye^'induaes? 

Cn dit à la vérité que ce n’est pas le.eopseillef 
nu le cotntc^ mais le fripon , le faussaire que l’oft 
montre comme forçat. Mais la populaCf ne saisie 
pas ce spectacle sous ce point de vue : elle dit encçiri 
à l’heure qu’il est : Aujo\ird'àùi on a le (o^e f 
le constMer 4 e régeact^ &c, inlay er hs rutf, La 
honte , que ces punitions publiques ont déj^ I 

attiré sur tant de ÊtmDles honnêtes , innocentes » 
et même utiles à l’état , mériteroit bien que l’em**' 
pereur Joseph tournât enfin les yeux de ce côté. 9 
38 ®v « Quand l’empereur Joseph traite sévirer 
ment ses préposés lorsqu’ils font des dettes ^ ceU 
est fort juste : mais les sages du peuple soufaàiteT 
roient aussi qu’il payât ces hommes de |na- 
nière qu’ils n’eussent pas besoin de s’endettet. 
ils denrent qu’en fixant les appointeraens on ait 
égards à la famille du préposé ; il le fawdroit surv 
tout lorsqu’il s’agit de pensions pour les yeuv^ 
de ces hommes « qui sont chargées de beapcosp 
d’enfans. — Bien des célibataires pne miSe, deuit 
Nulle fiorins d’appokitemens ; et d’autres, quio^ 
six à sept enfans, doivent vivre de trois à quatre 
cents florins. L’argent que les stipendiés reçpir 
v«nc , rentre avec profit â la eusse de l’état. » 
t 39^. « Les sages du peuple désirent que l’eoir* 
pereur Joseph $e résolve â donner de meiUeum 
Moyens de sub&istaace âde vietuc serviteurs , blan*. 
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chis dans les places , et devenus incapables' de 
travailler , abn que ces gens ne soient pas dans 
la misère , précisément dans l’âge où il leur faut 
le plus de secours. Ils desireroient encore qu’on 
ne renvoyât pas les serviteurs de l’état comme des 
laquais. » 

40°. « Les sages du peuple souhaitent encore 
que l’empeteur Joseph ne punisse , pat la cassa- 
tion, les fautes et les erreurs de ses préposés, 
dès qu’elles ne sont pas d’une extrême impor- 
tance et de vrais crimes d’état ; bien moins 
encor» lorsque ce préposé est père de famille. 
L’état ne doit point rendre des familles malheu- 
reuses à dessein , parce qu’à 'la fin elles lui re- 
tombent à charge. » • 

41®. .“ L’économie est une belle vertu dans 
ün prince ; elle est d'autant plus nécessaire â 
un état où l’on épargnoit autrefois si peu. Mais 
cette vertu même, a ses bornes, et les sages du 
peuple désirent que l’économie de Joseph n’ar- 
rive jamais jusqu’au point où elle cesse d’être une 
vertu. Le ctnrps humain. ne se porte bien que 
quand le cœur fait refluer dans le corps le sang 
qui y coule de toutes les veines ÿ et n’en est-il pas 
ainsi du corps de l’état,? » 

4Z°.« Lès sages du. peuple désirent que l’empereur 
Joseph recherche d’où vient que le nombre de* 
pauvres augmente tous les jours; et si au fond« 
malgré toutes ses bonnes intentions , ce ne sont 
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paS^deftaîn’s r^glenuitisét csctatns changemens qui 
en sont la càase^ » '■ y cl ~ 

Les sages dà ^>»u{Sie osent ^ peine le 
dire ; ntais ils dcsirent qoe l’empereur ne décide 
jatnais avéC' précipitation , parce que-cela.peùt 
féndré des ^ familles flialhéUrèuses.' Ils souhaitent 
aüssl , qùe son désir extr/me de voir bientôt les 
fruits 'de' tout ce qu’il fait de bien ^ n’étouffe pas 
souvent ce- bien dans b ffeur. Quels c 6 rés ibiblës 
n’avons-nous pas mbmtésdans- le nouveau code, 
promulgué avant d’àvoir attemt sa ' maturité î 
Et combieii sommes-nous déchus encore par-là 
dans l’idée des étrangers? » - .. 

- 44°. a Les sages du peuple désirent que l'empe- 
reur Joseph ne soit pas trop- porté à écouter des 
délateurs. Il y a moins de danger pour l’état , 
lorsqu’un criminel reste caché ^ ou là, que 
lorsqu’on oblige les' amis , les familles à se déhcc 
les uns des atttres , et que le lien de la société 
se trouve ainsi brisé. » 

45°. « Les sages du peuple bénissent leur prince 
de ce qn’il accorde un libre accès à tout le monde-' 
mais ils désirent aussi qu’il permette a ses déparî- 
temens, auxquels on renvoie -comme aupaTavànlc 
toutes les requêtes , de dire également leur opinion 
sur celles qui ne sont point apostillées fpiteed ’qii’il 
peut arriver , que bien dessupplians pleins de mérite 
•reçoivent un refus dans la cause du monde' la plus 
‘ juste , attendu que leur requête n’aura jioint été 
apostillée. » R üj 



^ 1 I T K », i’h ‘i-c. I 

46®. « S«ges diit>9Bp)e 4 esifent 4(iM f«»f» 
pereur Joseph témoigne ptus,, d'eittkne' pouc le« 
sdences ,> parce que e’ç&t usa- bonté; pour une 
«utioO y. lorsque l’arif va cbefcher du pain , 
des éctivams qui ont xép^^ des lumières parmi 
k petiple sotlt dans la tnisère- Dans bos coostita' 
dons ^isn peuple n’a pas senlerœnt besoin de çon-r 
soissances les plus Communes^. il. lui çn faut de 
plus relevées ,il lui fatit dei belles -lettres» » . . 

Tels sont les vaut des sages du peuple» 
Dieu fasse que l*(mpereur Joseph les remplissent I 
ou 4 qu’en attendant du moins » dles Use 1 Amen. 

Quelques éclaircisscmens et quelques observar 
rions sür ce petit écrit formeront un épilogue 
cénvcnalsle è la description que nous '^avons 
esqi.'i jsée de la monarchie autrieliienoc; ils ache- 
vercjDt d’en donner ,une idée juste* C’est dans 
vue que nous en avons numéroté les alinéa^ 
aâii de les indiquet plus aisémcQis, 

Nous remarquerons d’abord en général que cet 
écrit est ^en conçu , bien écrit , et composé avec 
line, liberté noble et sage, 11. est hcmoràblc poor 
l’empereur , et pour la censure de Vienne y de 
kUser imprimer et vendre des livres de cette 
^pèce* Mais , nous Tavons déjb dk , la libre 
.'Vente des livres étrangers sur toutes les matières, 
de sciences de philosophie, seroit inUniment 
4>lus Utile , que celle de cCs pamphlets suc les objet» 
4 » jour , qui peu^nt; çonitenir quelquqt bbd^ 
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id^es , lorsqu'ils sont rédigés par un horonte d'es- 
prit , mais ou elles ne sont que jetées sur le 
papier , d'une façon qui ne saurok les faire fruc-- 
tifiet dans l'esprit des autres, ^'oublions jamais 
que ce sont les ouvrages de Locke et de BayU 
qui ont allumé ou du moins fortement secouèls 
flambeau des connoissances dans les pays où ils 
ont eu libre cours. Ce n’étoient pas des pamphlets^ 
C’étoient des livres d’un raisonnement profond. 
Quand l’esprit de beaucoup d’hommes a été nourri 
par des livres de ce genre , alors des idées légère- 
ment indiquées peuvent faire effet , osais aupsura** 
vant c’est y si l’on peut parler ainsi « un sira^de clui* 
touillement sur des épidermes trop épaisses poot 
le sentir. Cependant, quoique nous ayons accordé 
à l’auteur d’avoir bien conçu et bien écrit son pam- 
phlet y nous ne saurions convenir qu’il ii’y ait pas 
d’erreur dans ses principes et ses alertions. > 

6^ et 7 ^. Nous avons dé^ vu pJgs haut quo 
quoique Joseph ait voulu le bien k l’égard de hi 
liberté de penser et de l’afianchissement des pay- 
sans, il ne l’a pas voulu de cette volonté ferme 4 . 
entière , et qui ne se relâche point , la seule qui 
soit capable de surmonter d’anciens préjugés géné- 
ralement enracinés ebes un peuple. 

8 ”. L’arttde de la tolérance a été traité asses 
au long y pour mettre le lecteur en état de juger 
de ce qu’il y a de réel et d’outré dans l'assertioii- 
4c notre auteur. Mais comme dans la note ft 
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parle des Jnus , il nous reste a donner îi l’empe- 
reur 4c juste tribut de louanges que méritent du 
moins , à beaucoup d^éprds , ses arrangemèna 
relatifs à cette nation. Voici l’extrait de la loi 
que l’empereur a publiée sur leur compte le trente- 
unp juillet mil sept cent vingt-un. (i) 

'•1^. Il ordonne qu’excepté le service divin, ils 
se serviront en toutes choses , comme contrats , 
obligations, comptes, de livres ne goce , témoi- 
gnages , en un mot , dans tous les actes obüga- 
coiri^s, tant judiciaires qu’extrajudiciaires de U 
langue du pays sons peine de nullité et de refu» 
de 'toute assistance légale; parce que le premier 
pas , pour les forcer b se procurer des lumières , 
c’est d’écarter la distinction du langage. 

2 ^. Il faudroit leur accorder pour cçt effet 
un terme de deux à trois ans. L’empereur dit 
qu’il soubaitereit qu’on, joignit à chaque synagogue 
une école pour l’instruction des enfans , d’après 
b méthode normale , ^qui scroit sous l’inspection 
de b commission des études de la province , sans 
cependant les troubler le moins du monde, relatH 
vement à lei;r culte. « En attendant, ajoute- t-il, 
je souhaiterois , non-seulement qu’on leur permir, 
mais même qu’on les obligeât d’envoyer leurs en- 
cans aux écoles déjà établies. Il faudroit accorder 


(i) Schloet[trs Brit/vcckvl , a"’ f4 » , pages 

a; *3iiv4nte%. 


;:y GoogU 


D 


Possessions autrichtennes. 
i.i)$qu’k l’tnticr établissement de ces écoles , une 
somme proportionnée k cet effet, soit des contri- 
butions des Juifs et* de la taxe de leurs matiages, 
soit du fonds des études, n . ^ 

3 ®. Il faudroit accorder dans les capitales , à 
0 ux qui ont du bien , la permission de s’appliquer 
gux études de leur choix , soit aux collèges , soit 
aux universités , excepté la seule théologie , et de 
lire tous les livres , qui passeroknt la censure. 
Quant k ceux de leur religion, il faudroi: en 
défendre l’importation du dehors , et établir des 
imprimeries pour cet effet sous l’Inspection de la 
censure , comme on a fait en Bohème. 

4". On devroit les admettre à devenir : 
a ) Cultivateurs, mais à ferme ,et non proprié- 
taires, de ttrrcins incultes, et même cultivés, 
pourvu que ce ne fussent pas des fonds apparte- 
pans à des paysans serfs; ces fermes devroient 
leur être accordées peur vingt k vingt-quatre ans , 
k condition que tous les travaux s’y feroient par 
des .ipains juives , et qu'en se faisant chrétiens 
ils pourroient çn acquérir la propriété. 
b ) Charretiers. 

c ) Cordonniers , tailleurs , maçons ,et charpen- 
tiers , et tuême architectes , supposé qu’ils eussent 
appris convenablement cet art. 

d ) Menuisiers , supposé qu’ils sachent dessiner j 
peintres , sculpteurs et artistes en général. 

. Qn pouiroic les admettre k tous las tca-- 
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vaux de fabriques et de manufactures qui exigent 
des machines dispendieuses et particulières , parce 
qu’ils sont actifs et propres a former des com- 
pagnies. 

6°. On devroit leur permettre d’exercer tous 
les travaux que les loix ont déclarés libre* , comme 
de filer, de tisser des ouvrages de toile, des 
taffetas, &c. 

7 °. Il faudroit encore abolir toutes les loix 
coercitives , propres à humilier et à flétrir l'ame , 
comme celles de porter des habits ou des marques 
distinctives. • 

Cette loi est assurément très-sage. Est-elle exac<« 
tement observée ï Nous l’ignorons. Qu’elle le soit- 
ou RC le soit pas , il faut que l’observateur en 
suive les effets , parce qu’il importe de faire des 
expériences sur cette singulière et malheureuse 
nation , pour guider les législateurs futurs à son 
égard. 

II”. Le peuple sent promptement les effets des. 
bonnes ou 'des mauvaises loix. Sa haine et même 
ses préjugés ne se soutiennent pas contre un gou- 
vernement vraiment bienfaisant. Si les loix de l’env 
pereur avoient Téellcmcnt enrichi son pays, scs su- 
jets s’en ressentiroient, et l’aimcroient certaine- 
ment , parce que rien ne fak aussi sûtrement 
aimer , que de procurer de l’aisance. Mais au con-> 
traire , les loix prohibitives n’enrichissent jamais ; 
flics ne font qu’imposer des gênes, en pure 
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perte. Au reste , on ne peut assez s'étonner des 
éloges universels q«ie produisent de telles nïcsurc&> 
attentatoires à la liberté naturelle de l'homme , 
autant qu'à la vraie prospérité des états. N’ou- 
blions jamais, ce que les faits ont prouvé dans cet 
ouvrage, qu’on ne vend point sans acheter b 
son tour , et que les seules manufactures , les seuls, 
commerces qui fleurissent , sont ceux qu'on laisse 
libres. Pour dévoiler cependant le motif de ces 
éloges , il faut observer que ceux qui les pro- 
diguent sont communément des stipendiés , a qui 
le système prohibitif et réglémt maire ne cause 
aucun mal sensible , et qui croient toujours , que 
si l’ctat garde bien tout son or et son argent, i! 
aura de quoi les soudoyer mieux. Il n’y a guère 
que ceux-là qui écrivent. Si les marchands, les 
manufacturiers ) et sur-tout les cultivateurs, vic- 
times éternelles de toutes les fautes en économie 
politique , pouvoient parler , on entendroit un tout 
autre langage. Que les faits qu’ils allégueroicnt 
scroient instructifs ! Quoi qu’il en soit, il pa- 
roit que les mesures prises par rcn:q}ercur à cet 
égard , proviennent originairement d’un livre , 
intitulé : L'Autfiche par~dessus tout , dis quelle l^ 
voudra (i). Il p^oit avoir été composé pendant 
la guerre de sept ans. Jamais ouvrage plus ioucht 


(i) Oesterrtith ühtT ttllet iuaun fS Uur dtttTÎçre 
èdiôqn, 17^. 
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fct plus mal écrit n’est sorti de la main des 
hommes. Mais il contient tout le système écono- 
mique et commercial de l’empereur , tel que celui- 
ci l’a adopté , dans les plus grands détails; Quànt 
k nous, on sait les raisons qui nous empêchent 
de l’adopter, et de nous réunir k notre auteur^, 
dans les louanges qu’il prodigue k ces mesures 
de l’empereur. Nous croyons k la vérité que 
peu d’hommes dans les états autrichiens apper- 
çoivent la liaison qu’il y a entre ces mesures et 
les efFcts qu’ils produisent ; néanmoins il nous 
paroît certain , que c^est en grande partie k ces 
efFcts qu’on doit attribuer ' le mécontentement 
général des sujets soumis au sceptre impérial; 
et que si tous ses arrange mens tes avoîent réel- 
lement rendus et plus libres et plus riches , ils lui 
pardonneroient volontiers jusqu’aux plus hardis 
changemens en fait de religion. Nous ajoutons 
encore , que l’auteur montre une étrange pré- 
vention dans sa note , lorsqu’il croit que les ju- 
gemens portés dans des livres écrits k Berlin et 
en Saxe , sur les mesures adoptées par l’empe- 
reur, sont l’cfFct de l’envie. Quant aux Saxons, 
nous ignorons ce qu’ils peuvent avoir publié, qui 
mérite ce reproche. Mais pour M. Nîcolaï, presque 
le seul écrivain qui ait écrit avec étendue et en 
détail sur ces objets , c’est le pur amour de la 
vérité qui l’a guidé. Il rapporte les preuves de 
fait de tout ce qu’il dit, tirées d’auteups autrt- 
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chiens ; et nous doutons fort qu’il voulût échangée 
sa destinée de sujet prussien » contre celle que 
pburroient lui présenter les états de l’empereur. 

2 ^“ eii6^ Certainement tout réformateur aura 
d’abord des ennemis , dont les cris se feront en- 
tendre par-tout ; car , si la révolution est vraiment 
sage , les conditions qui se plaindront seront pré- 
cisément celles qui ont le privilège de parler haut. 
Ce seront les prêtres , les légistes , peut-être 
même les^stipendiés en général. Mais le cultiva- 
teur et toutes les classes travailleuses, le béni- 
ront tranquillement au sein de leurs maisons. Il 
ne sera donc pas étonnant que l’on entende les 
cris , mais non les éloges et les bénédictions. 
Cependant , si le commerçant et le manufactu- 
rier se plaignent aussi , on peut compter qu’il y 
a des défauts dans la réforme. Cette sorte d’hommes 
ne se lamentent que quan don les veut gouverner, 
diriger , despotiscr, et c'est alors aussi qu’on leur 
fait un mal réel et considérable. A la vérité , les 
clameurs de ^quelques monopoleurs en fabriques 
et en commerce ne doivent ni étonner , ni 
effirayer ; mais l’auteur dit la plupart des mar- 
chands. Une grande partie des commerçans , dit- 
il , (et ceci est absurde ) vivoit auparavant de 
contrebande , et que la prohibition des mar- 
chandises étrangères a ruiné leur industrie h cet 
égard. Mais c’est justement quand les marchan- 
dises sont prohibées , que la contrebande est la 
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plus active. On soutiendra 'i la vérité qu*il f i 
une différence entre marchandises prohibées^» 
et marchandises imposées : ^ue c'est à l'égard 
des dernières que se fait la contrebande, mais 
qu’elle ne Sauroit avoir lieu pour les autrci» 
^ous répondrons que cette distinction est nulle. 
1 °. Parce que , comme avec la prohibition oh 
n'6te pas le goût de la chose aint acheteurs , les 
marchandises prohibée? Se vendent clandestine- 
ment beaucoup plus cher , et qu'il y a ainsi de 
très -grands profits à faire. Et l’on ne dira pas 
qu’on ne peut pas les introduire ; puisque , soit 
prohibées , soit imposées , toutes les marchandises 
de contrebande doivent s’introduire clandestine^ 
ment. x*. Les marchandises prohibées d’une con- 
sommation étendue , ne le sont jamais entièrement. 
Le luxe d’h présent ne comporte pas des retranche- 
mens pareils. Ainsi , l’on ne défend que les mar- 
chandises de fabrique étrangère. Mais peut-on doné 
Voir distinctement Si une perse , si une épée , 
si du sucre est de fabrique étrangère ou du pays ? 
Donc l’importation clandestine reste toujours très* 
possible. Elle se fait souvent par les fabriques 
elles-mêmes, qui ne sont pas en état de fournit 
aux 'demandes. Car , lorsque les souverains font 
de ces loix prohibitives, ils ne calculent ni les 
besoins , ni les moyens. Ils croient que leur 
ordre suffit pour faire naître des fabricans , et 
i^s ne songent jamais aux differens effets incal- 
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colables , qu'un ordre pareil peut avoir. La vérité 
«St , encore une fois « qu’on ne vend pas sans ache> 
ter , et que si les prohibitions arrêtent l’impor- 
tation des marchandises du dehors , elles dimi- 
nuent l’cxporution , et alors tout le monde soufire ; 
non-seulement le marchand , mais encore le pro< 
ducteur des marchandises, le propriétaire , &o. 

Quant aux fabricans , il seroit en effet curieux qu’ils 
se plaignissent, tandis qu’on fait tout pour eux. 11 
est vrai que ce ne sont , dit-on , que les gros 
monopoleurs , auxquels on ôte leur privilège qui 
se lamentent ; et ce fait est à vérifier. A ce pro- 
pos , nous ne saurioris nous empêcher de faire 
une observation. C’est encore h cet égard que les ' 
capitales jouent un trop grand rôle dans les éuts. 

Vienne forme à peu près la centième partie de la 
population des états autrichiens. Si les plaintes et 
les mécontentemens ne circulent et ne fermentent 
que dans cette ville , ils ne prouvent que peu de 
chose ou rien , ni pour ni contre les arrangemens 
de l’empereur. Cependant , voici un autre inconvé- 
nient des grandes capitales ; c’est que le souverain 
fait presque nécessairement une très'grande atten- 
tion à leurs opinions et k leurs idées, et lui sacrifie 
souvent le bien-être du reste de ses sujets. Mill« 
raisons l’y engagent ; mais il en est une sur-tout 
qui l’y oblige. Un mécontentement général et vio- 
lent , dans sa capitale, poiirr oit faire naître une 
insurrection tuipultn^re et soudaine, qui écrascroic 
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dans un moment le souverain , au milieu de cetté 
immense quantité d'hommes rassemblés. C*cst 
un grand mal. Il en résulte qu'on ne gouverne 
presque jamais que la capitale , et qu’on ne songe 
en tout qu’à elle. Nous ne nous étendrons pas id 
sur ce sujet important; mais nous pensons que 
tout roi , qui veut faire à sa manière le bonheur 
de tout son peuple doit , comme Frédéric 11 , 
entretenir une tres-grosse garnison dans sa capi- 
tale: alors il peut prendre les mesures qu’il veut 
pour le bien général , sans craindre ce qu’en 
pensera cette capitale frondeuse , dont les intérêts 
sont souvent tout-à-fait diâerens de ceux du pays : 
heureux quand ils ne lui sont pas opposés ! Cette 
nécessité d’avoir toujours la capitale en vue , se 
communique jusqu’aux écrivains , jusqu’aux philo- 
sophes. Le penseur ^ dont nous avons traduit le 
pamphlet) oublie de parler de la classe la plus 
importante , et de ses sentimens à l’égard de Joseph. ' 
Je veux dite des cultivateurs. 11 est vrai que l'a 
oir le cultivateur est serf, il n’est rien. 

19 ®. Ce qui est relatif aux pensions des veuves 
des serviteurs de l’état, et des serviteurs invalides , 
forme une grande question' très-difficile à' débattre 
et à résoudre. Le siège du mal réside dans cette 
énorme quantité de stipendiés, que tous Icsgou- 
vernemens entretiennent, ün ne donne aucune 
pension aux veuves , ni des médecins , ni des avo- 
cats , ni des marchands, ni des fabricans , ni des 

artisans 
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irtisans quelconques , et il faut pourtant qu’elles 
subsistent aVeC leurs enfans ; il est vrai que ces 
bommesi en employant tout leur temps ^ peuvent 
gagner plus qu’ils ne dépensent , et se faire un 
capital.' Mais pourquoi les stipendiés n’emploient- 
ils pas tout leur temps de même î ils n’en vouent, 
qu’une petite partie aux affaires de l’état, puis 
ils ne savent que faire du reste : le revenu fixe 
dont ils sont assurés les porte à le dépenser tout 
entier ; on leur en fait même un devoir , afin , dit- 
on , que l’argent circule. Four pouvoir multipliée 
leur nombre, on réduit ce revenu au plus exact 
nécessûre que leur condition exige , suivant l’ii* 
sage une fois établi ; de cette façon , il n'est pas 
poffible , sans doute , qu’ils assurent l’état de leurs 
veuves et de leurs enfans ; mais aussi voilà ce qu’on, 
devroit changer : on de^^roit mettre les servi- 
teurs de l’état dans le cas de gagner suivant la 
quantité de leur travail ; alors un homme feroit, 
ce qu’à peine quatre font à présent. Il se forme- 
' roit un pécule de son superflu , et l’état ne son- 
geroit ni à sa veuve , ni à ses enfans ; mais dans 
la situation actuelle des choses , encore faut-il 
établir une règle ; cela étoit d’autant plus né- 
cessaire dans Jes états impériaux, que ksabus, 
h cet égard , étoient énormes. Le caractère natio-, 
nal en Autriche, qui porte, plus qu’ailleurs, à 
fuir le travail en appétant violemment les moyens 
de jouir , avoit multiplié le nombre de^ pear^ 
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flons pcrsotmelles en sus des appointemens , C;luf 
de ce qu’on nommoit des juhilists-^ C*est-à-dire' 
des gens qui , après avoir eu une place , l’cTnt 
quittée en conservant leurs appointetnens , enfinr 
le nombre des veuves pensionnées sans aucun 
titre , parce que les sollicitations avoient été" 
adroites et frequentes , et la bonté et la facilité 
de feu l’impératrice extrêmes , sur-tout quand ces 
qualités étoient mises en jeu par des personnes^ 
en faveur , que les solliciteurs savoient toujours 
^gner : elle croyoit faire des actes de charité et 
de bonté , tandis qu’au fond elle en commettoic 
de dureté et de cruauté. Triste sort des grands 
princes qui ne voient pas que presque tous leurs 
dons sont autant d’iniquités ! Souverains ! c’est le 
sang des peuples dont vous disposez ! Une partie 
de ce sang doit être donné*, sans doute , à ceux qui 
servent le peuple; on peut augmenter la part de 
ceux qui le servent éminemment; mais , sous peine 
d’être coupables d’un vol atroce et d’une odieuse 
barbarie , il faut que l’équité la plus sévère soir 
observée dans cette distribution. L’empereur y, 
a mis cette sévérité juste et nécessaire , et il faut 
applaudir à cette sage mesure. Par édit du vingt- 
quatre avril mil sept cent quatre-Vingt-un , en. 
date d’Inspruck : 11 confirme l’éiat des' 

appointe mens tel qu’il étoit ; mais il retranche 
toutes les augmentations personnelles, ( ad fer- 
toiraftt ) depuis le premier juillet de cette aimée. 


Digitized by Google 



POsSESslôNS AUÎtacJlEtmES. Î7f 
fi.'’. Ceux qui ont des pensioûs de retraite ou au** 
1res i doivent montrer sur quel fondement ils leé 
possèdent (, parce qu'il y a, dit l'ordonnance ; une 
foule de personnes qui en ont sans aucun titre; 
3®. Personne n’ose prétendre à une pension de rc-» 
traite , ou pour sa veuve , s’il n’a servi l’état au 
aioins pendant dix ans. 4°. Ceux'qui auront servi 
l’état pendant dix ans et au-dclk, auront un tiers; 
ceux qui l’auront servi vingt-cinq ans et au-delà ÿ 
deux tiers de leurs appointemens pour retraite ; en-' 
£n, après quarante ans de service, on jouira'de tous 
tes ^pointemens pendant le reste de ses jours^ 
<5'’. On ne donnera pas de pension aux veuve* 
de ceux que l’état soudoie par jour ou par mois^ 
non plus que ci-devant ; ni de ceux qui ont perdu 
leur place par leur négligence , leur incapacité oU' 
kur mauvaise conduite ;>ni de ceux qui se ma-' 
xïent après s’être retirés. Au miljeu de ces arran-» 
gemens justes et sages , ( car enfin il faut qu’il 
Ÿ ait une règle , et le mérite est une échelle trop 
incertaine pour servir de règle) il en est ua 
étrange i c’est que celui qui se trouvera en état 
de remplir deux charges par son application , ne 
tirera que les appointemens de la plus considé** 
râble , et la moitié de Ceux de la moindre. Pour- 
quoi cela l n'est-il donc pas juste que Celui qui 
tfavailie pour deux, gagne pour deux? N’au-* 
èoit-il pas mieux Valu rècrancher en pareil cal 
J» pension poûc 1* veuve ^ parce qu’un tel hummui 

Sij 
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a le mbyen de se faire un pécule. En géncfjrl i 
les pensions pour les veuves ne sont pas aussi 
'utiles qu’on le pense. Si l’ctat multiplioit les places 
pour l’éducation des enfans , et ne les donnoit 
jamais qu’à ceux dont les pères sont morts , il ne 
'devroit accorder aucune pension aux veuves, à 
moins d’un mérite très-éminent, et dans la seule 
yue d’exciter plus d’émulation ; car , pourquoi 
nourrir inutilement des individus capables de 
travailler î Le travail n’est honteux pour per- 
sonne ; tout individu est nécessairement stipendié, 
mendiant , ou voleur , et parce qu’un homme 
a eu un rang dans l’état , il n’est pas nécessaire 
que sa veuve passe le reste de ses jours dans l’oi- 
siveté, si ce n’est dans le vice qui le plus sou- 
vent en est la conséquence. En général , nous le 
répétons , la sévérité sus l’article des pensions de 
retraite , ou pour les veuves , est très-louable. 
Les stipendiés s’en plaignent ; mais un ami 
de la vérité doit dédaigner leurs clameurs. Et 
qu’on n’alléguc pas non plus la motif de la popu- 
lation ; car , si vous vous servez de ce moyen 
pour favoriser les mariages et la population chez 
les stipendiés , vous tuez à proportion une partie 
de la postérité des classes industiieuscs , infiniment 
plus nécessaires.; ou si vous trouvez cette expres- 
sion trop dure , parce qu’enfin la société ne sau- 
roit pas plus se passer de.stipendiésque d’hommes 
îiujuÿCfieux , nous .dirons ) doncjU.multiplicacion 
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'<ié!t infiniment plus nécessaire. En un mot , peu 
de stipendiés , bien payés et sans pensions , voilk 
ce que la raison demande. 

30®.' Ce paragraphe nous étonne. On nous ’a 
toujours dépeint l’empereur comme le souverain 
qui montre le plus de politesse et d’affabilité ; 
mais il est peut - être question de la sévérité 
avec laquelle il exige que chacun fasse son der< 
voir. Nous en parlerons ci-après. i 

31'’. Nous ne sommes pas assez au fait des arran-^ 
gemens que l’empereur a pris relativement aux 
institutions de charité dans ses états , pour pronon- 
cer sur le contenu de ce paragraphe. Mais il 
nous paroit qu’en ceci il a encore sAvi les vrais 
principes, s’il a fondé des hôpitaux pour toutes 
sottes de maladies et d’infirmités , et aboli touc 
ce qui n’a en vue que la pure indigence : celle-ci 
est toujours le fruit de la paresse ou du libertinage 
et de la mauvaise conduite , et c’est la multipliée 
que de lui donner des secours. Tout homme 
bien portant doit savoir se procurer sa nourriture, 
et les femmes de même; mais les malades, les, 
infirmes , Içs vieillards et Icsenfans, ont besoin' 
de secours. Tourner la bienfaisance des citoyens? 
vers ces objets, et l’arrêtera l’égard de ce qu’on, 
nomme les pauvres , c’est faire une cho$e inti-*. 
niment utile à l’humanité. 

31“. Le service militaire exige un corps st 
Robuste et si, agile, qu’il est fort aisé d’y devenii; 
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invalidé 9 même assez jeune» Alors , c’est reinptnr 
deux pbjeis très-utiles que de fournir unentretkii 
honnête à un militaire, hors d’état de servir , par 
ie moyen d’une place dans l’état civil On laisse 
un homme à l’industrie sans augmenter les chargea 
de l’état i mais il faut sans doute que ie service 
militaire soit assez avantageux pour ne pas faire 
desirer ces places 9 afin que la faveur ne soit 
jamais tentée de les accorder sans des causes très^ 
graves Alors un oôicier avec une jambe ou un 
bras cassé , un coup de feu ou de baïonfiette dani 
le corps, ou bien âgé de plus de soixante ans^ 
n’aimera pas ^sez le mouvement , ou ne sera pas 
assez emporté par sa vivacité pour être incapable 
d’exercer un tel emploi. 

3 ^’;' A plus d’un égard on a mal imité les 
arrangemens prussiens dans les états de l’empe- 
reur. il se pourroit qü’il en fût de même de 
^enrôlement. Certainement , fi les fils des officiers 
de justice sont sujets h l’enrôlement en Autriche, 
il n’en est pas de meme en Prusse. On y compte 
plusieurs grandes villes entièrement exemptes do 
Penrôlement , et les fils des gros bourgeois dè- 
toutes les villes sont du* nombre des exemptés, 
li est* donc ridicule d’âppeller ce -que Penvpereu» 
a statué à cet égard, supposé que la chose soit 1 
telle qu’elle est dépeinte ici , un- arrangement 

prussien. -/ ’ i 

’ 34^”* Quant kcê -paragraphe, ie critique a pat- 
1 ‘ ■ • 
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Akemcnt raison on a peine k comprendre com- 
pilent im prince , aussi éclairé que l'empercuc 
•Je paroît k beauconp d’égards , a pu donner ou 
Jnaintenir , et faire exécuter une ordonnance pi*- 
jreille. Il faut être excessivement possédé dû démon 
Je la population , pour vouloir empêcher le suicide 
par des voies si étranges ; seroient-ils doncsi fré- 
<)ucns dans les états autrichiens ?' Mais quand 
•ils le.seroipnt» quL ne voit-^e.ccs moyens et 
•tant d’autres qu’on peut imaginer n’y mettront"^ 
^point obstacle ? Il faut* rechercher la racine du 
: mal, et l'extirper si Ton peut. C’est, sans doute, 
-sur un mauvais conte de l’antiquité de cen- 
;taines filles d’une ville dç la Grèce qui se don- 
. noient la mort, et qu’on guérit de cette frénésie 
,' par le traitement dont on m,enaça leurs cadavres , 

, qu’on a construit cette belle législation. Mais le 
est-il vrai? ■: ' r. ; . 

35'’. Ct.pa-agraphe se rapporte probablement 
i un événement fort singulier arrivé à Vienne , 
/.en mil sept cent quatre-vingt-six. M. de Stckely, 
'lieutenar.c - Colonel , commandant la garde de 
gentilshoirtmes hôngrois dé l'empereur , aveit 
•été chargé, pendant longues années, delà caisse 
-, de ce corps. Cétoit un très-brave officier , blanchi 
s. sous le harnois^ distingiié par ses services gé— 
i neralemetu armé et cscimé- dans son corp«, et 
j dune probité si^ reconnue , que feu l’impératrice 
pas voulu lui donner de contrôleur dans 
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■sa charge. Il avoit. • pourtant -plue ' d’une £o2i 
.protesté qu’il n’étoit pas propre à conduire des 
i affaires pécuniaires , et cette incapacité totale 
Pavoit engagera confier les clefs de la caisse 
■et tout le détail de là comptabilité' ait icaissicc. 
Ce caissier faisoit.;cependant une dépense fore 
au-dessus de son état , et il dénotoit en>^tout une 
façon de penser vile et aside.: tout le- corps de 
-M. de Siekely l’ai. certifié. Enfin, le- caissier 
mourut , et l’on trouva un vuidé de quatre-vingt- 

■ dix-sept mille florinsvou près de deux cehts soixante 
^ mille livres dans sa caisse. M. de Szekely' fut 

arrêté et mis au conseil de guerre qui de con- 
damna , pour sa négligence Impardonnable ,.k six 
ans de prison dans une forteresse. Le tribunal 
nommé le fiqfkriegsrath , auquel les sentences 
des conseils de guerre .militaires sont présentées, 
aggrava la sentence , en le condamnant à huit 
. ans de prison. , Quand enfin cettcj senieiiee fut 
présentée à rempeteur., on fut fort surpris de ce 
que.cc prince " de : sa. pleine autorité aggravais 
.peine, et tépondit ainsi au mémoire duiioikriegs- 
.radi C haut-conseil de guerre. ) ' , 

« ün doit qassçr Sztkely sans balancer , le décla- 

■ rer incapable de servit militairement , et le remettre 
.à la justice civilp., qpi le feta.placer ensuite à 

Vienne, dans le,]ku du délit même, au carcan 
pendant trois jours. consécutifs., sur l’écfaafaud 
^ du haut marché) OH U cestsTA dcux.heutcschaq«« 
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jour y pour donner un exemple utile. — - Je fixe j 
par grâce , les huit années de prison qu’on lui 4 
dictées , en fareur de son âge , à quatre » pen- 
dant lesquelles il sera enfermé à Segedin , lieu 
pénal de l’état civil pour les Hongrois , et on lui 
donnera la nourriture comme aux autres cou- 
pables. » 

Le tribunal fit des représentations â l’empereur ÿ 
où il prouvoit clairement que cette punition étoïc 
beaucoup trop sévère, et entièrement contrairç 
aux loix et k l’équité. Mais l’empereur n’y eut 
point d’égard, et répondît ; « Tout préposé de 
caisse pourroit dire comme Szekcly , qu’il ne 
^sait point ce qu’est devenu J’argent , quand meme 
jil l’auroit volé. Dès qu’il manque de l’argent dans 
^uhe caisse, et sur-tout une: somme aussi forte 
que deux cents soixante mille livres , le juge n’a 
pas besoin de démontrer à l’accusé que c’est lui 
qui l’a^iétournée , c’est k l’açcusé k prouver qu’il 
ne l’a pas volé ; et dès qu'il ne peut pas le 
prouver, c’est lui qui est le voleur. Dès qu’il sera 
cassé, et qu’il cesse par- Ik,. d’être ofiieierj pn 
exécutera la sentence contre lui, et on lui atta- 
chera un écriteau au cou , portant : pripoié 
JnfdeU. » - , , , ■ • 

Voilk les faits tels que nous les tirons d’une 
1 feuille qüi'parut peu après , sous ce titre : Observa- 
tions libres sur lé crime et la punition de Saekely , 
* lieutenant colonél des gardes y un ami de 
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vérité, ( sans lieu d’impression ) nÿl sept cent 
quatre-vingt-six. Ces observations sont libres 
assurément , et au dernier degré ; l’empereur , dit- 
on , ne les en a pas moins laissé vendre libre- 
ment k Vienne. Nous avons déjk remarque l’in- 
conséquence de cette conduite. Elle devient 
encore plus grande , lorsqu’on voit qu’il défend 
les libelles en Flandre. Voici quelques traits de 
cet écrit. L’auteur observe que M. le prince 
d’Esterhazy , chef de ces gardes , a mérite 
d’être également puni , lui qui doit surveiller 
tout ce qui concerne ce corps ; que la chancel- 
lerie hungarotransylvaine est aussi coupable , 
puisque, suivant son instruction, elle devoit y 
avoir l’oeil aussi. « Mais , dit-il , rien ne doit éton- 
ner de ce tribunal supérieur , où le désordre et 
la mauvaise foi dominent par - tout , comme te 
-témoignent des exemples convaincans ; où la 
■comptabilité n’existe que de nom; où l’on a des 
idées aussi justes d’une combinaison exacte de 
recette et de dépense , que Brambilla de méde- 
cine (i). » Un ‘autre fait singulier que rapporte 
cet écrit , c’est que Szekely , sentant sans doute 

' t 
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(r) Ce BrambiUa est premier chirurgien de l’em- 
-pemir, qui l’a ennobli , et lui a donné l’inspection 
des écoles de médecine et de chirurg'te. On le dit un 
charlatan ignorant, et on a écrit une violente satyre 
contre lui en dernier lieu , qu’on dit fort plaisanœ^ 
‘Çette satyre a passé k là censure , et a été publiquement 
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ks a£Btires de sa caisse étoient en désordre^ 
s’adonna à l’alchymic ctaux sciences secrètes , dao,s 
l’espérance de faire de l’or , et de se tirer ain^i 
d’embarras. C’étoit une folie sans ' doute , dot\t 
fout homme sensé rira ; mais elle n’en eSt pas 
^oins très'possible. Combien d’hopmies n’avons.- 
nous pas vu jouer au letto comme des furieux , poiy 
fétablir leurs affaires, et se ruirvfr ainsi do fond 
fn comble! Dans cet espoir insensé Szekely étoit 
entré dans les liaisons les plus intifocs , avec 1(X 
irancs-maçons y et sur>tout avec cette secte dp 
f ose-croix allemands , très-difflrentc de ce qu’op 
roaime ainsi dans la maçonnerie de France. L’aux 
leur rapporte «i ce sujet qu’on a lien de croirp 
que telle est la cause de la sévérité, ayee laqudlp 
Szekety a été puni ; que l’empereur avait dit;, 
iu'il montnroit bien à ces gens-là ( les francs- ma» 
çons ) que leur protection ne servait de rien. CeU 
leroit bien étrange ; mais co qui ne l’est pas 
moins, c’est la ressemblance de cette aptiorr avpe 
celle de Frédéric II, par rapport au quûniey 
Arnold. Pour prouver qu’en ne Ic.s gagnera pas t 
Jes deu^ monarques sévissent outre mesure. Mais , 
feçteur , observez la différence du principe, L’ui^ 
soutient la cause du pauvre contre' le puissant ; 


vendue à Vienne. Autre fait singulier,, qui trrd à prcuvoi* 
qu’en Autriche on sciiAre plutôt les pasc-iPnrJes qoV 
.ks ouvrages injtmaif» et, libres, : ce . l*'. , 
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l’autre sévit contre un vol fait^à lui-même.' Elt 
quelle suite de grandes actions pour excuser cè 
caprice d’un côté ; mais ob sont les compensations 
de l’autre ? Goeme avoit bien autrement volé le 
roi de la manière la plus infâme ; Frédéric ne fil 
pourtant pas couler le sang du traître; il ne lirt 
imposa aucune peine publiquement infamante’, 
i^ussi l’auteur que nous avons sous les yeu* 
s’écrie-t-il , an sujet de Szekely : — « Homme 
infortuné! victime de l’humeur d’un monarque î 
déplorable victime d'un coeur tyrannique et bar- 
bare ! O vous , âmes sen;iblcs ! à vous , âmes juste* 
et honnêtes ! parlez, dites quel monarque peut 
aggraver des sentences ? — ürt tyran ! — Quel 
monarque peut fouler aix pieds les droits de l’hu- 
manité ? Un tyran ! Quel monarque peut 

se faire un jeu des loix et de la Justice ? — Un 
tyran!! ! — Quel monarque peut dans des affaires 
criminelles n’agir que selon ses fantaisies ? — Un 

tyran ! ! ! ! La grâce de quatre années de 

prison , lorsqu’on met un homme d’un état dis- 
tingué au carcan trois jours de suite, ressemble 
à celle que rccevroit un criminel, condamné au 
gibet , à qui l’on accorderoit' de le rouer vif , 
parce qu’il' est trop foible pour monter' l’échelle. 
£nfin , le critique dénonce avec autant de force 
que de raison la cruauté avec laquelle tout Vienne 
savoura ce spectacle , et alla le regarder en foule 
des heures entières sans pouvoir s'en rassasiée# 
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Preuve mémorable, ajoute-t-il , du peu de délica- 
tesse , de scntimeiu et de pitié que les habitans 
de Vienne ont pour les véritables infortunés î 
et que l’empereur Joseph est fait exprès pour 
nourrir l’esprit des habitans de Vienne , qui 
demande toujours de nouveaux objets frappons ! a 
36°. Le bois est cher; il devient rare. Jl est 
ridicule d’en gaspiller une si énorme quantité, 
et aussi inutilement pour les cercueils. 11 seroit 
plus salutaire et plus raisonnable de faire con- 
sumer les cadavres dans des fosses à chaux. 
Mais l’homme vulgaire ne sauroit se défaire des 
idées qu’il a sur son corps après son décès ; et 
il tant ménager un préjuge aussi profondément 
enraciné dam la nature humaine. Au moins, 
une loi de ce g-nre doit-elle être absolument 
générale ; car si les grands conservent le droit 
d’être ensevelis parce qu’ils peuvent payer , pour- 
quoi le 'droit de régler scs funérailles sur scs 
facultés scroh-il ôté aux autres classes ? Celui 
^ui peut payer un cercueil doit pouvoir s’en 
procurer un , dès qu’un seul homme , dans l’état, 
a le privilège de se faire enterrer ainsi. Tout ce 
que la loi àaroit dû statuer alors , c’est qu’il 
seroit permis , ‘a quiconque le voudroit , de jeter 
ses morts dans une fosse à chaux faite a cct 
usagé ; mais l'empereur a voulu l’ordonner. Au_ 
reste , c’est li une de ces loix qu’il a été obligé 
d’abroger presque aussi-tôt qu’il les a promul- 


Digilized by Google 



t I V il Ë I li 

guécs. Un souverain qui voüdroif réellerhenî 
irn oduire le salutaire usage de brûler les corps « 
devroit absolument commencer par faire dépose^ 
les cadavres de sa famille dans une telle fosse , 
et ordonner qu’on l’y jetteroit lui-même. Mais 
nous prions le lecteur d’observer l’étrange dispa** 
rare qui règne entre la philosophie de cette loi 
et rinphüosophic de celle contre le suicide. 

37". Tant qu’on punira secrètement les per* 
sonnes du clergé, il est juste de punir de mêm< 
Celles qui ont un rang et de l’autorité dans l'étati 
Mais quand on pendra les prêtres comrty; en 
Angleterre , il sera fort bon de faire aussi pendre , 
fouetter et pilorier les comtes et les conseillers 
qui le mêrireronr. En abolissant toute idée de 
honte rejaillissant sur la famille pour un supplice 
pareil , rien ne scroit plus aisé qu^une telle 
résolution ; mais nous en sommes encore loin f 
et on l’est encore plus en Autriche. 

38’. Les piincipcs posés dans ce paragraphe 
sont absolument faux. Il faut qu’un homme ^ 
qui n’a que trois cents florins , vive de trois cents 
florins. Si le célibataire rend h l’état des servicesf 
qui mtritent deux mille florins d’appointemens , 
il faut les lui donner. Chaque homme doit être' 
libre de se marier ou non , et le législateur n& 
peut et ne doit pas entrer dans ces détails. 

40\ Trois ans après que l’empereur fût tfiontd 
|uc le trône de U niiûson d’Autriche , il püblûi 
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tine circulaire aux differens bureaux de 1 état , sur 
les principes qui dévoient guider un préposé de 
l’autorité souveraine dans sa conduite (i). Les 
abus qui rendirent cette instruction nécessaire ont 
été très-grands’ sans doute, et certainement elle 
forme un très-beiu monurrent de sa sagesse et 
de son amour pour le bien public. Sans doute aussi 
l’empereur a tenu la main avec sévérité h l’exécu- 
tion de cet ordre ; on le voit par plusieurs passages 
de l’écrit que nous examinons. L’auteur trouve 
cette sévérité condamnable relativement au civil, 
mais il la juge nécessaire k Pegard du militaire, 
parce que , dit-il , ce corps est composé en grande 
partie d’individus engagés par contrainte. Cela 
ne peut être vrai , nulle part , que du soldat. Cc-^ 
pendant on casse ua ofücier , pour des fautes 
de négligence , même assez légères. Pourquoi 
ne casseroit-on pas de même , dans des cas sem- 
blables , les autres préposés du gouvernement ? 
Nous n’en connoissons pas de raison valable. 

43®. Nous ne saurions qu’approuver extrême- 
/ 'ment le reproche de précipitation que contient 
ce paragraphe. C'est cette malhcurciise impatience 
"de voir bientôt les fruits du bien qu’ils font, 
qui ruine les plus utiles anangemens de la plupart 

------- - -t- 

(i) n est trop éMndu pour l’inscrer ici. On le trouvt 
dans les annonces fiarisriques de Schloetzar , n'-' 14, 
-page 238, ^ ^ ' 

9i ' -t , • 
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des princes. Chaque état a une tendance juste àt 
naturelle k se maintenir. Les princes doivent 
donc songer qu’ils travaillent pour l’éternité, lll 
doivent mûrir leurs idées , faire des essais sage- 
ment disposés , attendre et observer patiemment 
les effets des loix qu’ils donnent , précisément 
parce que les conséquences en sont extrêmes 
et vont loin au-dela de ce que , ni eux, ni leurs 
conseillers peuvent appercevoir dans le moment. 
Frédéric lia donné , à cet égard , du moins relati- 
vement au code dont il est particuliérement ques- 
tion ici , un bel exemple , bien digne d’étre suivie 
C’est la précipitation qui a le plus nui aux réformes 
conçues par l’empereur , dont les intentions ont 
sans doute été louables , comme le sont celles 
de la plupart des princes ; car le médecin même qui 
tuevoudroit guérir. lia reçu de belles leçons k 
ce sujet , et il seroit temps qu’il songeât â adoptée 
d’autres principes , et sur- tout â tenir la main â 
l’exacte exécution de celles de ses Ipix dont l’uti- 
lité est indisputable , ou dont l’expérience a pu 
prouver les avantages. Au reste , il est clair , par 
ce passage , que son nouveau code , et les chan- 
gemens qu’il a faits dans l’ordre judiciaire , n’onc 
pas été bien médités et sagement conçus. 

4Ç°. Nous voudrions mieux entendre ce 
qu’indique ce paragraphe. L’empereur oublie-t-il 
^^quelquefois de marquer ou signer (i) les requêtes? 

(I) Le mot allemand est itkbntn , il signifie proprer 

a-t-U 
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le tic qu’on a attribué k Frédéric II , de 
ne pas vouloir qu’on le fasse souvenir de rien , 
parce qu’on ne devoir jamais supposer qu’il eût 
nublié quelque chose ? ou bien est- ce par caprice 
*et passion qu’il ne signe pas certaines requêtes î 
Nous l’ignorons. Frédéric-le-grand se faisoitlirc 
le contenu dç toutes les requêtes, il designoit 
ensuite celles qu’on devoir envoyer à tel ou tel 
département pour en avoir le rapport ; celles qu’il 
Vouloir refuser tout de suite n’etoient envoyées 
nulle part. Ainsi , le reproche du critique autri- 
chien ne pouvoir avoir lieu pour ce prince. Mais ^ 
^ en croire ce paragraphe , on diroit que l'empe- 
tcur envoie toutes les requêtes en masse à quelque 
bureau', après en avoir signé ou marqué quelqucs- 
tines, sans qu’on sache sur quel principe, et qu’il 
est ordonné qu’on ne fera rapport que de celles 
qui sont marquées , et que toutes les autres 
seront refusées. En uti mot ^ ce paragraphe ne 
présente pas une idée nette; 

46*’. Les sciences et les lettres sont si excellentes 
de leur nature , qu’elles n’ont pas même bescih 
des faveurs d’un souverain pour fleurir. C’est la 
liberté qq’il leur faut uniquement. Il n’y a point 
de pays au monde où les souverains aient moins 


ment marquer ; mais des écrivains modernes , et sur-tout 

autrichiens, s’en sont servi pour exprimer 

signer. 

TmiVII, ï ' 
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fait pour les lettres qu’en Angleterre ; il o’y en 
a pourtant pas où clics brillent d’uh lustre plus 
éclatant. Mais il s’en faut beaucoup que cette 
liberté existe pour elles dans les états autrichiens.^ 
Si le temps l’amène , tout le reste sc formera 
peu à peu. Aussi « notre sévérité tend-elle ^ l'a- 
vantage de l’Autriche même ; il lui importe de 
ne pas se croire dès aujourd’hui au degré où 
elle doit arriver avec le temps , de peur que , 
se ralentissant ainsi de ses soins pour y parve- 
nir, elle ne s’en écarte. Du reste ^ nous croyons 
réellement qu’elle a fait quelques pas vers le bien J 
que les hommes éclairés en profiteront pour l’y 
pousser davantage ; et que de ce chaos , il résulr* 
tera un ordre de choses infiniment meilleur. 

Après avoir examiné le chef de la maison d’Au- 
triche dans tous scs rapports personnels , il nous 
reste à considérer en lui l’empereur d’Allemagne ; 
c’est-à-dire , qu’il nous faut déterminer quels sont 
les relations et les moyens de ce même chef dans 
cette dernière qualité. 

Notre ouvrage ne sauroit plaire ni convenir 
qu’à des gens instruits. Nous pouvons donc sup- 
poser à tous nos lecteurs une connoksance de 
la constitution germanique suffisante pour enten- 
dre les observations que nous allons faire à ce 
sujet. Ces Icaeurs savent qu’un prince allemand 
n’acquiert pas comme empereur un pouce de 
terreln } que son pouvoir est excessivement borné. 
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et même pour ainsi dire , rendu nul , tant par 
U paix 4^ Westphalie , que par la capitulation 
qu’on fait signer à chaque empereur lors de son 
élection , et ^ laquelle on ajoute toujours quelque 
clause pour restreindre encore davantage ce petit 
reste de puissance , feibUs et méconncissables 
débris du pouvoir des anciens empereurs, et mémo 
de l’autorité de Charles-Quint et des Ferdinands, 

Mais nous l’avons déjà dit ; il est une magie 
dangereuse dans les noms , dans les dehors , dans 
les simulacres même des choses anciennes, ils don- 
nent à celui qui en est décoré une envie déme- 
surée de parvenir à les réaliser ; et à ceux qui l’en- 
décorent , une aptitude merveilleuse à s’en laisser 
éblouir, qui facilite infiniment les desseins du titu- 
laire. Le nom de roi a coûté la liberté à la 
Suède ; ce même nom menace continuellement 
celle de l’Angleterre ; le titre de prince a renversé 
la constitution hoilandoise. Il en est de même de 
celui d’empereur romain. Celui qui le porte serâ 
toujours dévoré de l'envie de rétablir l’ancien 
émpire de Rome. 

Dans d’autres mains que dans celles du chef 
de la maison d’Autriche , ce danger scroit si 
éloigné y il y auroit tant de pas à faire avant 
d’asservir l’Allemagne , préliminaire indispen- 
sable de ce vaste projet , qu’il ne seroit pas d’un 
homme de sens de s’en inquiéter. Mais la maison 
d’Autriche est très-redoutable à cet égard. Si l’Em- 

Tij 
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pire étoit véritablement électif, et qu’Ur-pass^^ 
réellement d’une main dans l’autre , ce danger s’éva-» 
nouiroit aussi absolument , parce qiic le court 
espace d’une vie, la possession incertaine d’une 
dignité , que le moindre souffle de maladie pour- 
roit arracher d’une maison , ne donneroit ja- 
mais le temps de former un projet fondé sur 
çette dignité. Mais voilà trois cents ans que la 
maison de Habsbourg possède la dignité impé- 
riale,, presque sans aucune interruption ; car enfin 
l’élection de Charles , électeur de Bavière en mil 
sept ceiit quarante , dont la maison d’Autriche, 
ne connut la validité qu’après sa mort , ne sau- 
rait se nommer une interruption réelle. Cette 
maison a possédé la couronne impériale dans un 
temps où elle jouissoit d’un bien plus haut degré 
de puissance réelle qu’aujourd’hui. Les anciennes 
formes sont restées. Elles ne signifient rien , dès 
que la balance se soutient avec égalité ; mais 
pour peu qu’elle penche fortement vers la maison 
d’Autriche , ces formes ramené tont rapidement 
les choses ; le chef nominal de l’Empire en devien- 
dra bientôt le chef réel , et enfin le souverain. 

■ Gn ne peut que s’étonner , lorsqu’on lit l’his- 
toire avec réflexion , de voir combien de fois 
l’Europe a été près d’être délivrée de la juste ter- 
reur que lui cause cette maison puissante et am- 
bitieu.se, sans qu’on ait jamais pu parvenir à ce 
bu' i:r portant. En mil si* cent dix-huit , si le palatûi 
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Frédéric eût été homme de tête , la maison d’Au- 
triche perdoit la Bohême et la Silésie sans retour. 
En mil six cent quatre-vingt- cinq, Vfenne a été 
sur le point d’être pris par les Turcs. En mil sept 
cent quatre , sans la bataille de Kochstaedt , la mai- 
son d’Autriche sa voyoit cruellement humiliée. 
En mil sept cent quarante elle rêposoit sur la tête 
d’une femme, et tout \scmbloit concourir à l’a- 
bymer , à la détruire de fond en comble , par la 
révolution la plus avantageuse , par un partage 
de ses états germaniques entre plusieurs princes. 
En mil sept cerit cinquante - six , si le roi de' 
Prusse eut gagné la bataille de Collin , au lieu de la' 
perdre, eHo se voyoit ravir vraisemblablement, 
sans retour , la Bohême , la plus utile de scs pro- 
vinces sous tous les rapports; 5on heureuse for- 
tune l’a tirée de tous ces mauvais pas, et la voilà 
plus puissante - et plus formidable qu’elle ne l’a 
jamais- été depuis Charles-Quint. 

Si cette maison acquiert la Bavière à laquelle' 
elle vise actuellement comme à son butprincipaP 
et presque unique , la balance tombe si plcinemeur 
de son côté en Allemagne , que l’Empire .sera 
infailliblement soumis h scs volontés. Tous les 
fbiblcs se rangeront par crainte de son. parti, cc 
ils entraîneront les forts. Alors lia constitutiorv 
germanique, la paix de Westphalie , la capitu-* 
lation' qu’on fait signer à chaque empereur ^ 
(Crofit des réseaux que la maison d'Autriche bri-« 
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sera k volonté , malgré les réclamations , et même 
sans les craindre. Elle englobera un fief de l’Emr 
pire, une province après l’autre, jusqu'à ce qu’elle 
ait su se procurer un pouvoir absolument irrésis- 
tible. Il y a deux raisons à cela. D’abord , 1 ^ 
Bavière , sagement adnûnistrée , lui formera un 
grand accroissement de puissance. En second lieu, 
la possession de cette province rend la maison 
d’Autriche invulnérable, ün peut par la Bavière 
attaquer cette maison au centre de ses états , et 
les couper par le milieu dans un (Adroit oii elle 
est sans défense. Dès qu’elle la possédera, cela 
ne sera plus possible. 

Cet ordre de choses est infiniment dangereux , 
et malheureusement on y, voit peu de remède. 
11 vient de paroitre en Allemagne un petit ou- 
vrage sous ce titre piquant : Pourquoi faut-il 
qut l'Allemagne ait un empereur (i)? Cet écrit 
est extrêmement curieux. Il commence par une 
observation aussi juste que nouvelle \ savoir : que 
c’est aux divisions entre les membres de l’Empire 
et son chef, que l’Europe doit le grand accrois- 
sement de la puissance papale, et tous les maux, 
qu’elle a fait naître ; que ces mêmes divisions entre- 
tinrent la barbarie plus long-temps dans ces 
contrées que dans aucun pays voisin \ puisqu’au, 


^i) JVarum soit Dtuudand einen Kaystr habtn t. sans. 
lUu d’impression , 1787. 
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lieu de faciliter jine réforme générale par l’nccrois- 
semenc universel dé la philosophie et du bon sens , 
elles ont divisé l’Allemagne en sectes; ce qui, k cer- 
tains égards, esc aussi contraire au bon sens, qu’une 
seule religion qui se dit universelle. Après avoir 
continué à montrer ainsi que le lien de l'Em- 
pire , ( nexus imperii ) au lieu d'étre utile , n’a jamais 
fait que nuire à l’Allemagne dans tous les temps; 
il montre que l’empereur , comme empereur , n’est 
rien, qu’il n’a aucun pouvoir, aucune influence 
réelle en cette qualité sur ]a constitution germani- 
que , ni pour la maintenir sur pied , ni pour sou- 
tenir les foibles contre les forts , ni pour retenir 
ceux-ci dans les bornes de l’ordre , et les empê- 
cher de s’entre-déchirer ; que l’Allemagne n’est 
plus qu’un grand royaume divise en plusieurs états 
souverains , qui n’ont gardé, de leurs anciens 
rapports qu’une liaison très-légèrc'ct de peu d’eflèt. 
U ajoute : que si l’influence de la dignité impé- 
riale n’étoit pas réduite à rien comme elle l’est en 
cfTet, il en naîtroit plus de confusion encore; 
parce que IcS grands états se soustrairoient à 
sa puissance, et que les petits seroient entière- 
ment asservis. Il prouve , par l’exemple des Suisses 
et des Etats-unis de l’Amérique , que l’Alle- 
magne n’a pas besoin d’un chef pour former une 
république fédérative. Car il ne veut pas que, 
pour n’avoir point de chef , elle rompe toute 
liaison entre ses divers membres. Après avoir 
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établi plausiblement ccs thèies générales , 3 passç 
pux détails , et prouve' d’abord <jue l’éléctioit 
d’un roi des Romains n’est au fond qu’une afeiro 
d’arrangement entre la maison d’Autriche et de 
Brandebourg , lesquelles, si elles sont d’accord, 
entraîneront tous les autres suffrages. Il prouve 
que rnllemagnc en général ne forme pas un 
ensemble régulièrement disposé , mais qu’elle est 
divisée en deux partis , de la balance desquels 
dépend toute *sa sûreté. Il s’étonne avec raison , 
que des souverains s’abaissent encore à jouer les 
momeries de Francfort, à se dire officiers de U 
maison impériale, serviteurs de l'empereur, à en 
porter le titre, à en faire l’office à la cérémonie 
du couronnement. Il dit que cela sert à pénétrer 
l'esprit de leurs sujets même de préjugés toujours 
dangereux, toujours nuuibles ’a la nation. De-là 
il passe à k diète de Ratisbonne; et il observe 
qu’il ne s’y tait proprement rien , mais rien, 
du tout , et que roisivctc des ministres qui y 
rési ’ent , dont quelques-uns veulent potinant 
prendre, des airs , a donné principalement lieu 
au commérage politique , qui fait souvent autant 
de mal dans les affaires d'état , ou dans le grand 
monde , que fait tout commérage dans la société 
ordinaire. Il'porte ensuite ses yeux sur le eprps 
évangélique. On sait que les états de la confes-r 
sien d’Augsbourg forment un corps à part, 
|iommc corpus cvaiigdicorum , qui partage l’Ernr 
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pire en deux grandes factions , lesquelles peuvent 
parfaitement et légalement se sîparcr , par le 
fameux jus cun4i in partes. L’auteur avoit dit plus 
haut que cet état de choses forme statuai in statti^ 
que c’est-là le grand bouclier de la liberté germa-* 
nique ; ce qui prouve combien le nexus imperii 
est peu nécessaire, puisque tout le bien-ctre de 
l’Allemagne se fonde sur U scission de ce lien eh 
deux parties. Mais il fait voir aussi d’un autre côté, 
quel mal cause cette liaison des évangéliques , et 
ce qui résulte de leurs droits fondés sur des prin- 
cipes de croyance établis dans de certains livres j 
savoir ; la ' confession d’Augsbourg , dont ils 
îi’osent point s’éloigner , de crainte que les catho* 
liques n’en saisissent un prétexte de dire : vous 
h’avez plus les principe» établis dans vos livres 
symboliques, auxquels sont ou ont été accordés 
les droits et les privilèges à vous concédés dans 
la paix de Westphalie; ainsi vous êtes déchus de 
ces droits, On voit cotpbien cette crainte doit arrê- 
ter le progrès des lumières et la liberté de penser , 
même dans Iqs pays protestans. L’auteur en cite 
un exemple frappant. Il en auroit pu citer bien 
d’autres ; car la ressource actuelle des persécuteurs 
protestans , c’est d’accuser leurs adversaires devant 
le tribunal du corpus evangelicorum à la diète , 
comme mettant en danger les droits des protestans 
dans l’Empire, Ensuite il passe en revue le tribiyial 
dè chambre impériale k etslar , gou^e dç 
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chicane , de corruption , en un mot de tous Içs 
brigandages ds>-s tribunaux les plus corrompus. Il 
y a vingt ans k peu près qu’on en fit une revue y 
qu’on nomma visitation, ün y découvrit du pre- 
mier abord des injustices atroces , qui en firent 
casser quelques membres avec ignominie. Mais 
l’intéréc de l’empereur exige que ce tribunal 
reste dans le plus affireux désordre , parce qu’il 
dépend moins de lui que le conseil aulique de 
Vienne. Aussi a-t-on saisi l’occasion du plus léger 
puntiglio pour rompre cette revue , qui avoit 
commencé k purger cet antre de loups dévorans. 
Notre auteur s’écrie k ce sujet : O Allemagne ^ tt 
c'est ce tribunal que tu regardes comme ton palla- 
dium ! Quant au conseil aulique , il n’en veut 
point parler , dit-il , parce que si quelqu’un 
vouloir en tirer la preuve de la liberté de la cons- 
titution germanique, ce seroit un temps ridicu- 
lement perdu que de disputer avec lui. Il traite 
en septième lieu de la succession des états de 
l’Empire. I! prouve wès-bicn que cette succession 
est une chimère ; parce que l’intéréi général de 
l’Europe ne soi.fTriroit jamais, qu’au cas d’une 
extinction de la ligne mâle , l’Angleterre fût 
séparée de l’électorat d’Hannovre , les états de 
Brandebourg de la couronne de Prusse , le Hols- 
tein du Danemarck , la Poméranie de la Suède, &c. 
et que ces fiets de l’Empire tombassent en partage k 
ceux qae désigneroic l’ordre de succession dans le 
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système féodal de la république germanique. Enfin, 
il détaille les conséquences qu’auroit pour l’Alle- 
magne l’abolition de la constitution impériale, et 
il trouve qu’elle ne produiroit aucun changement ' 
réel à l’ordre des choses actuelles , aucun désavan- 
tage , et qu’à tous égards l’Allemagne y gagneroit. 

Si on nous demande notre opinion sur le con- 
tenu de cet écrit intéressant, nous dirons, i**. 
que l’auteur outre un peu les choses, défaut trop 
commun à tous ceux qui veulent établir une 
opinion. La constitution germanique a donné 
lieu au développement de l’autorité papale ; le 
triomphe du saint-père en Allemagne , par le 
moyen des adversaires que chaque empereur avoi^ 
toujours dans cette contrée, a sans doute augmenté 
son autorité dans les autres pays. Mais nous ne 
voyons pas que les états réunis sous un souverain 
aient mieux réussi à se délivrer de la tyrannie 
hiérarchique. L’Espagne , le Portugal , la France 
même et les états de la maison d’Autriche, ne 
sauroient s’en affranchir encore. 11 y a plus. Les 
lumières n'ont pas fait plus de progrès en Suède 
et en Danemarck , quoique ces pays aient embrassé 
la réformation, et qu’aucun lien avec leurs voisins 
n’ait mis obstacle à leurs changemens ultérieurs a 
cet égard. La seule nature des choses , l’esprit de la 
prêtrise et son pouvoir sur le peuple , ont arrêté 
ces nations au premier élan qu’elles avoient pris ^ 
et même plus rigoureusement que la plupart des' 
princes de l’Allemagne protestante. ' 
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x°. Quand le lien impériaj seroit inutile , et 
même nuisible , il ne s’ensuit pas qu’il fût avan- 
tageux de le rompre. Cette assertion paroîtra fore 
étrange ; mais elle est vraie , et c’est un des 
grands abymes de la politique pratique, qui, 
par-là même mérite que nous le considériojis 
ici attentivement. Les hommes sont si attachés, 
aux formes , que si vous ôtez celles-ci , ils ne savent 
plus où ils en sont. Ce n’est ni l’empereur, ni 
le lien impérial , ni la diète de Ratisbonne,ni l’un 
et l’autre tribunal de l’Empire , qui soutiennent le 
foible connue le fort. Mais ôtez les formes atta- 
chées à topt cela , les passions humaines auront 
on jeu beaucoup plus libre , et les forts voudront 
engloutir les foiblcs; il faudra probablement alors 
de grandes guerres , pour établir un nouvel 
ordre , et ces guerres le détruiront peut-être c’o 
fond en' comble , si le hasard des armes s’en mêle. 
Ne touchez jamais k un édilice que vous n’en ayez 
un k habiter en attendant , et. une place pour mettre 
les décombres , ou craignez qu’il ne vous tombe 

sur la tête et ne vous écrase. V oila ce k quoi notre 

« 

aièteur paroit n’avoir pas songé : en développant 
les avantages qu’il y auroit k changer la constitu- 
tion germanique , il auroit dû montrer aussi com- 
ment il faudroit s’y prendre pour y réussir. Ceci 
nous conduit k une très-grande vérité , k laquelle, 
nous nous trouvons ramenés par toutes les routes^ 
nom de l’humanité, laissons agir IgsUimiète^ 
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Liberté de penser , liberté d’écrire , liberté de la 
presse ! telle est la source lente , mais assurée , de 
toutes les bonnes choses. Sous ce point de vue , 
l’écrit dont nous venons de donner une courte 
analyse , est très-précieux. Il a dévoilé de grandes 
vérités à l'Allemagne. Publions-les , répandons- 
Ics dans tous les esprits , mais ne les réalisons 
que quand la préparation des têtes aura amené le 
point de maturité. Qu’à l’auteur qui a montré 
Pinutilité et le dommage de la constitution ger- 
manique, il en succède un qui développe lés 
moyens de la changer. Il les indiquera mal et 
incomplètement d’abord. M’importe. Un autte 
viendra qui fera mieux ; on saura parfaitement 
enfin comment on doit s’y prendre , et alors le 
plan s’exécutera.» 

En attendant , il faut Songer à arrêter la per- 
nicieuse influence des progrès ultérieurs de la 
maison d’Autriche ; autrement , tous les écrits 
pourroient venir trop tard , et le coup seroii 
frappé avant qu’ils eussent produit leur effet. 

Voici ce que nous entrevoyons à ce sujet. 

Il faut absolument empêcher tout agrandisse- 
ment de cette dangereuse maison ; il faut que 
l’Europe s’oppose sur-tout à ce qu’elle ne s’in- 
corpore pas la Bavière. Si ce coup lui réusâc , 
les pins heureux hasards suffiront à peine pour 
en arrêter la funeste influence. 

Ensuite il faut interrompre pendant quelque 
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cemps la possession de la dignité impériale dans 
cette maison; cela est d’une nécessité absolue. 
Ce n’est que par-là qu’on peut dérouter le système 
du cabinet de Vienne , et lui ôter les moyens qu’il 
a dlexécuter ses projets. Ce privilège de conférer 
toutes les dignités et tous les titres de noblesse , 
son influence dans l’ordre teutomque et dans 
tous les chapitres , soit par lui- même , soit par 
les branches de sa maison, ne sont point des 
chimères. C’est par cette foule de petits moyens 
que cette maison tient toute la noblesse allemande 
liée d’une chaîne dont le premier chaînon est 
attaché à son trône. Cette noblesse allemande 
compose le ministère de tous les souverains d’Allc” 
magne , et cette circonstance lui donne une in- 
fluence énorme. Nous sentons combien il sera 
dithcilc d’interrompre cette succession d’empe- 
reurs dans la maison de Habsbourg ; le sang 
coulera à grands flots ; mais jamais il n’aura 
été versé dans une cause plus belle : c’est la 
cause de la liberté , du bonheur de vingt-quatre 
millions d'êtres humains, et de toute la race 
européenne peut-être ; car enfin , sait-on jusqu’oU 
pourra aller celui qui sera une fois maître de toute 
l’Allemagne ? Grecs magnanimes ! qui pérîtes aux 
Termopyles, à Platée , vous assurâtes une liberté 
plus belle , vous défendîtes une patrie plus illustre 
contre Xercès et les Perses ; vous méritâtes sans 
doute les éloges qu’on faisoit annuellement de 
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TOUS ; mais si vous étiez l’élite de l’espèce hu- 
maine, vous n’en formiez qu’une petite partie: 
ombres vénérables ! souffrez qu’en faveur d’une 
nation infiniment plus nombreuse , et dont le 
sort décidera tôt ou tard des destinées de l’Eu- 
rope , souffrez qu’on allie il votre gloire ceux qui 
tomberont dans cette noble cause du parti germa- 
nique contre les Autrichiens. 

Si le caprice du sort ne s’oppose pas au bon- 
heur et à la paix du monde , ce parti triomphera ; 
et plusieurs circonstances favoriseront merveil- 
leusement un nouvel ordre de choses. 

Heureusement la tradition de la liberté du 
choix , pour conférer la dignité impériale en Alle- 
magne, n’est pas effacée. Charles VII , quoiqu’il 
n'ait été qu’un infortuné fantôme d’empereur, 
l’a du moins renouvellée. Plus heureusement 
encore, il vient de se former, par l’extinction 
de la ligne bavaroise des Palatins , une puissance 
considérable à laquelle il ne manque qu’une tête 
pour porter, avec dignité et même avec éclat, * 
la couronne impériale : autrement , l’idée de 
l’arracher à la maison d’Autriche seroit chimé- 
rique. L’électeur de Brandebourg seroit le seul à 
qui elle pourroit être conférée sans la ravaler, 
en mettant son sceptre entre des mains impuissan- 
tes ; mais il ne peut et ne doit jamais y prétendre. 
Nous l’avons déjà dit ; il a un plus beau rôle à 
jouer : celui de gardien des libertés germaniques , 
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de Vertueux tribun du peuple y est plus vraimètit 
glorieux que celui même de consul. La nature! 
des choses veut qu’il y reste fermement attaché. 

Il arrivera de deux suppositions rime : 

Ou les succès militaires du parti de la liberté 
seront assez complets pour abaisser entièrement la 
maison d’Autriche , pour lui arracher sa plus im- 
portante province , la Bohème , et l’obliger ainsi 
à plier sous le nouvel empereur; Alors la cons- 
titution germanique continuera. On surveillera 
la nouvelle dynastie ; et quand elle aura assez 
possédé cette dignité pour devenir redoutable 
Son tour , et que la maison d’Autriche aura oublié 
ses vastes et ambitieux projets , on rendra ^ 
celle-ci le sceptre impérial, qui passeia d’une de 
CCS maisons à l’autre , pour n’y laisser invétéreif 
ni l’orgueil , ni les moyens de puissance. 

Ou les succès seront incomplets, et la maisort, 
d’Autriche rester^ intacte quant k la puissance ; 
mais elle sera obligée de céder aux Allemands, 
qui ne voudront point y choisir leur ^hef} 
elle se détachera du lien impérial auquel elle 
ne voudra pas se soumettre ; alors la constitu-* 
tion germanique sans doute se brisera ; il se 
formera deux états fédératifs , l’un composé des 
princes protestans , et de ceux d’entre les catho- 
liques qui aimeront la liberté , qui viseront k 
s’affranchir de tutèle ; l’autre , du parti catholique 
£t autrichien. Tel sera l’instant où le temps et! 

Ui 


Digitized by Google 



Possessions autrichiennes. 30^ 

les cvéncinens ameneront la réalisation du projet 
que nous venons d'examiner, telle sera l’époquç 
du bonheur de l’Allemagne, 

Mais, nous dira-t-on, si le sort de la guerre 
fait triompher la maison d’Autriche ; si des alliés 
aveugles , mais puissans , lui en fournissent les 
moyens ; si la maison de Brandebourg cc ses 
partisans sont accablés , s’ils entraînent dans leur 

chute la liberté de l’Allemagne ch bien ! 

toutes les âmes fortes , tous les esprits éclairés 
qui , dans ce grand conflit , n’auront pas disparu 
de la surface de l’Allemagne , qui ne seront pas 
tombés victimes de leur amour pour la patrie et 
pour l’humanité, fuiront. L’Angieterre et l’Ané- 
rique leur présentent de vastes asyles au bout de 
l’univerS. Ils laisseront, à la maison d’Autriche 
et à ses adhérons , un désert clair-semé d’hommes 
ignorans , stupides ; il> porteront leurs lumières , 
leur courage , leur patience , leur application , 
leurs travaux , dans les quatre autres parties du 
monde , pour y chercher la liberté dont ils 
jouissoient dans les petits états de leurs souve- 
rains, qui , par cela m^me que leur territoire éteic 
borné, gouvernoient avec humanité, avec douceur, 
et possédoieiu des vertus , quelquefois même 
de grandes qualités. 

Tel est l’avenir que nous entrevoyons, à moins 
d’un de ces évéuemens imprévus , et hors du 
Tm9 VU, V. 
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cours naturel des choses que la prudence hu** 
jmainc ne sauroit imaginer. Mais , pour complé-» 
ter le tableau que nous 'venons de crayonner ^ 
il est nécessaire de détailler l’état actuel de la 
grande puissance qui vient de se former en Alle- 
magne par la réunion des électorats palatins et 
de Bavière, de cette maison à laquelle nous 
disons que la politique actuelle de l’Allemagne 
et de l’Europe devroit remettre le sceptre impé- 
rial. Nous ne pourrons , pas , sans doute, entrer 
h cet égard dans des détails aussi vastes que ceux 
que nous avons fournis sur la maison d’Autriche ; 
autrement notre ouvrage sortiroit des bornes que 
nous nous sommes proposées ; mais on en trou- 
vera ici des notions suffisantes , pour mettre le 
lecteur en état de juger de la justesse et de la 
réalité de nos idées. , 

Fin du second Livre. 
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Des Possessions de l’Electeur de Bavière, 

Sous Charlemagne, en 788, un duc de Ba- 
vière fut (^pofé par cet empereur , et mis dans 
un cloître. Son pays devint alors une province 
du grand royaume des Francs, et fut adminis- 
tre , ainsi que toutes les autres , par des gou- 
verneurs , sous le nom de comtes ou de mar- 
quis. Henri donna, en 910, le rang de duc 
de Bavière k Arnulplie , qui n’en étoit alors que 
marquis. Mais Othon H' ôta a ses fils tout l’iiéri- 
rage paternel ; et ils devinrent alors des seigneurs 
particuliers , qu’on nomma les seigneurs de 
Scheyern , d’un château de ce nom qu’ils 
avoient fait construire. Ils prirent ensuite, d’un 
autre château qu’ils avoient bâti , le nom de 
Wittelsbach, bien plus connu dans l’hifloire 
que celui de Scheyern. 

Cependant leurs états avoient passe , après quel- 
ques révolutions , à cette branche de la maifon 
d’Este , qui s’établit en Allemagne , et y fonda 
une dynastie si puissante , qu’elle en devint for- 
midable aux empereurs mêmes. Elle réunissoic 
les deux vastes duchés de Saxe et de Bavière , 

Vij . 
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tous les deux fctaucoup plus grands qu’ils ne le 
sont aujourd’hui. 

Mais en 1117, Henri -le- Superbe n’ayant pas 
voulu reconnoître Conrad'de Hohenstauten pour 
empereur, fut mis au ban de l’Empire, et on 
lui ôta ses deux duchés. Ils furent cependant 
rendus e^suite a son fils Henri-le-Lion. Mais 
celui-ci ayant été mis également au ban de l’Em- 
pire en 1180, il les perdit irrévocablement. Ce 
fut alors qu’on donna la Bavière à Othon de 
Wittelsbach , descendant des fils d’Arnulphe , 
ancien duc de Bavière. On en ôta seulement le 
marquisat de Styrie et d’Istrie, et le comté de 
Tyrolis ; Ratisbonne , ancienne résidence des 
ducs , fut aussi déclarée ville libre impériale. Cet 
Othon est le vrai fondateur de la maison actuelle 
de Bavière. 

Louis , son fils , fut nommé comte palatin du 
Rhin par l’empereur Frédéric II; et Othon H, 
fils de Louis, incorpora irrévocablement les états 
aiuiexés k cette dignité , k ceux que possédoient 
déjk la maison de Bavière , en époufant la fille 
du comte palatin , qui avoir été mis au ban de 
l’Empire. 

Il est fort difficile de définir- nettement la 
dignité de comte palatin. Beaucoup de princes 
en Allemagne ont un juge suprême de la cour, 
et un tribunal de la cour. Le ‘banc du roi en 
Angleterre est un reste de cet usage commun 


DE l’Electeur de Bavière. 309 

aux peuples du nord ; et tous les souverains ^ 
descendus de ces hordes de conquerans , ont eu 
un pareil tribunal , soit pour l’usage de leurs 
domaines , ou comme une cour d’appel des juge- 
mens de leurs vassaux , auxquels le droit de 
juger les hommes de leur domaine compétoit. A 
ces tribunaux présidoit un juge suprême ; et les 
premiers successeurs de Charlemagne avoient 
sanS doute de tels juges , auxquels ils donnoienc 
le titre de cornes palarinus, compagnon du palais^ 
expression empruntée du bas Empire, oii une 
telle dignité étoit connue ; de-l'a on a fait comte 
palatin. Ces mêmes rois ou empereurs donnèrent à 
ce juge , apparemment dans un temps donc l’his- 
loirc ne nous a pas conservé la trace, un pays 
sur les bords du Rhin ; de-là cette contrée a 
pris le nom de comté palatin du Rhin , ou de 
Palatinat , qu’elle porte encore. 

Au reste , la puissance impériale conserve en- 
Allemagne jusqu’à ce jour quelques traces de cette 
dignité, mais très-avilic. Dans toutes les villes 
impériales, dans plusieurs universités, dans cer- 
tains districts , ou le pouvoir de l’empereur 
domine encore , il y a des docteurs en droit 
révêtus du titre magnifique de comtes palatins , 
et qui certainement ne scroient pas admis à la 
table de leur confrère l’électeur ; ils ont pour- 
tant encore certains droits particuliers , tel que 
celui de conférer les titres de docteur , de maîtres 

Viij 
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ès - arts , de poètes lauréats , d’effacer la tachC' 
d’illégitimité de naissance , &c--: un étranger e$t 
tout étonné de voir un homme ordinaire ep 
« Allemagne s’intituler comte palatin ; nous avons 
cru qu’il ne seroit pas inutile d’expliquer ce que 
c’est que ce titre. 

Quant aux souverains de ce nom , cet Othon II 
de Bavière , qui le devint comme nous l’avons 
expliqué, eut deux fils : Louis - le - Sévère et 
Henri. Ils partagèrent ses états, suivant l’usagç 
d’alors ; Louis eut le Palatinat et la haute Bavière , 
et Henri la basse Bavière. Henri étant mort sans 
lignée , les fils de Louis renouvellèrent ce par-» 
tage., Rodolphe fonda la maison palatine, ctLouis- 
le-jcunc celle de Bavière , qui s’est éteinte de nos 
jours. Un des événemens les plus remarquables dç 
l’histoire de cette maison , c’est le fameux pacte de 
pavie, que tous ses membres conclurent en 132.9) 
par lequel il fut statue, que lorsque la lignée mâle 
d’une des branches viendroit à s’éteindre , l’autrç 
succéderoit à la dignité électorale , et â tous les, 
état, dont il ne seroit pas permis de démembrer 
la moindre portion. 

Ces deux grandes branches se sous- divisèrent 
ensuire ; celle de Bavière en cinq lignes , qui , 
étant venues a s’éteindre les unes après les autres , 
rendirent en entier le duché de Bavière en mil 
cinq cent sept à celle de Munich , laquelle adopta 
le droit de primogéniture en mil cinq ccni 
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soixante-treize , et {Stosséda ce pays sans interrup- 
tion , jusqu’en mil sept cent soixante-dix-sept. • 
On connok l^s malheurs qu’essuya ce paysl 
Dans la guerre de trente ans , son souverain sou- 
tint de toute sa puissance la cause de l’empereur ; 
on dit qu’alors le pays contenoit plus de trois mil- 
lions d’habitans , et cela est fort possible. Mais 
la superstition religieuse le ruina encore plus' qué 
la guerre ; l’absurde dévotion des princes donna 
terres sur terres au clergé, qui parvint à s’ac- 
quérir le tiers des revenus du pays. Au com- 
mencement de ce siècle , l’électeur de Bavière 
ayant pris le parti de la France , et l’ineptie totale 
des généraux choisis par Louis XlV-pour le 
soutenir, lui ayant fait perdre d’une manière si 
décisive la terrible bataille de Hochstaedt , il fut 
mis au ban de l’Empire, et son pays dévasté. Mais 
enfin, à la paix de Baden en rail sept cent quatorze, 
il fut rétabli dans scs états. A peine cependant 
vingt-six années de paix avoicnt-elles commencé 
à réparer les pertes d’alors, que l'électeur Charles , 
ayant encore fait une figue avec la France, contré 
la maison d'Autriche, se vit également dusse dé 
ses états, et encore par l’ignorance et la mauvaise 
conduite des généraux françois. A cctévéncmenc 
l’électeur infortune, élu alors empereur d’Alle- 
niagnc , se vit réduit dans la situation la plus mal- 
heureuse, et son pays fut entièrement abymé. La 
superstition et l’ignorance empêchèrent tnsuité 

Viv 
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que quarante-deux années de' paix pussent le réta-^ 
blir ; et nous montrerons bientôt qu’il languit 
plus que jamais. Le Palatinat essuya , s’il se 
peut , des malheurs encore plus grands. C’est le 
plus beau pays de l’Allemagne, et pourtant un 
des plus misérables. En Bavière ^ l’ignorante 
superstition a régné sans résistance, du consen* 
tement général de tous les sujets; mais dans le 
Palatinat, elle est revenue opprimer les peuples ^ 
qui en avoient secoué le joug. La dignité électo- 
rale avoit d’abord été attachée uniquement à la 
branche palatine ; la branche bavaroise n’ayant 
que le titre de ducs. La ligne de Heidelberg 
vint à s’éteindre en mil cinq* cent cinquante- 
iieuf , et celle de Simmern succéda. Celle-ci avoit 
embrassé la religion réformée , tandis que la secte 
luthérienne s’étoit répandue dans le Palatinat. Fré- 
déric in ne se vit pas plutôt en possession de cette 
contrée , qu’il s’empressa de détruire le Inthéra- 
pLme , et d’y introduire sa croyance. Louis VI , 
son successeur , auquel les dogmes luthériens con- 
venuient davantage , opprima à son tour les réfor- 
més. Son hls , Frédéric IV, n’avoit que neuf 
ans lorsqu’il succéda ’a son père. Ses tuteurs le 
firent élever dans la religion réformée ; et alors 
cette dernière secte triompha encore des luthé-* 
riens, et les persécuta , comme on peut croire. 

On diroit qu’il est des familles ou certaines 
folies sont héréditaires. Tout ce lignage des Wit^ 
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leisbachs parok avoir été pénétré invinciblement 
de celle de la superstition- La branche de Bavière , 
qui n’a point trouvé de résistance , a ployé tran- 
quillement la tête sous le joug des prêtres', sans 
songer un seul moment à s’en affranchir; la ligne 
palatine , dont la superstition a heurté sans cesse 
celle de ses sujets ^ a été de tout temps oppressive 
et cruelle en matière religieuse. Cependant, ce Fré- 
déric IV accrut les possessions de sa maison. Il 
eut une forte guerre à soutenir contre la maison 
palatine de Neubourg et contre celle de Brande- 
bourg , pour la succession de Clève? , et il j 
gagna les duchés de Berg et de Jiilicrs, avec 
la seigneurie de Ravenstein. Frédéric V lui suc- 
céda en mil six cent dix. I/ambition et les mal- 
heurs de ce prince sont connus. Un moment 
roi de Bohême , son ineptie lui fit perdre aussi- 
tôt cette couronne. Il fut peu après chassé de 
scs états héréditaires, mis au ban de l’Empire, 
et il alla finir tristement scs jours en Hollande. 
La dignité électorale se trouva alors transférée 
sur la branche de Bavière. Enfin la paix de West- 
phalie, scs états dévastés et tronqués furent ren- 
dus à son fils. La Bavière garda le haut Palati- 
rat et l’ancienne dignité électorale. On en créa 
cependant une huitième pour le Palatin , à con- 
dition qu’elle s’éteindroit lors de la réunion des 
deux branches , encore l’évacuation du Palatinat 
par les Espagnols traîna-t'-clle jusqu’en mil six 
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cent cinquante-deux. On sait quelles affreuses bar- 
baries Louis XIV ordonna à Turenne de com- 
mettre dans ces contrées vingt-deux ans après ; 
sans valeur, sans périls personnels , qui seuls 
peuvent fournir quelque excuse k un roi guerrier , 
ce monarque ordonna plus de dévastations que 
n’en commirent jamais ni Alexandre , ni Gustave^ 
Adolphe , ni Charles XII , ni Frédéric II. Il 
s’acharna' sur-tout au Palatinat , et 'le fit encore 
plus cruellement saccager dans la guerre de mil 
six cent quatre-vingt-huit ; quoique près de cent 
ans soient écoulés depuis ces ravages , les traces 
en sont encore visibles. 

Cependant , il est probable qu’elles auroieni été 
entièrement efl&cées , si la ligne protestante élec- 
torale n’étoit venue à s’éteindre en mil six cent 
quatre - vingt - cinq , et n’eût fait place k la ligne 
catholique de Neubourg. Non-seulement cette 
révolution donna lieu k de nouveaux ravages de 
la part de la France, qui ruinèrent le pays plus 
que n’avoit fait la guerre de trente ans ; mais 
lorsqu’en mil six cent quatre-vingt-dix-sept, Jean 
Guillaume rentra en possession de ses états , animé 
du zèle? de religion le plus furieux , il vexa ses 
sujets protestans avec les plus terribles oppres- 
sions. Elles ont duré sans interruption jusqu’à pré- 
sent , et elles subsistent encore. A ces calamités 
s’est joint sous la ligne du Sulzbach , dont est le 
souverain actuel , qui succéda k l’extinction de la 


Digitized by Google 



BK l’Electeur de Bavure. 31^ 

ligne de Neubourg en mil sept cent quarante- 
deux , le luxe le plus énorme et le plus perni- 
cieux ; celui de décoration , de représentation ^ 
des spectacles , de la musique , &c. C’est ce prince 
qui enfin a réuni , en mil sept cent soixante-dix- 
huit , les deux électorats de Bavière et du Palati- 
nat,'a l’aide de Frédéric, sans qucfil auroit eu 
la foiblesse d’abandonner presque toute cette 
grande succession a la maison d’Autriche , qui 
vouloir s’en emparer. Mais comme dans la ga- 
rantie donnée par l'Empire à la paix de Teschen, 
on a laissé insérer la clause , que c’étoit salvo 
jnrt ttrtii ; les prétentions de cette maison am- 
bitieuse ne sont point éteintes , 'et elle sc tient 
toujours prête à la faire valoir. Cependant la 
branche qui possède actuellement les deux pays va 
s’éteindre également à la mort de cet électeur » 
et ce grand état tombera au duc de Deux- Ponts , 
qui, s’étant marié en mil sept cent soixante-qua- 
torze à une princesse de Saxe , n’en a qu’un fils , 
né en mil sept cent soixante-seize , et vraisem- 
blablement mort, puisque nous ne le ^trouvons 
plus marqué dans les tables généalogiques lc<i plus 
modernes. 

Si -cette maison venoit k s’éteindre , ce qui 
n’est pas hors de vraisemblance , il y a encore 
la branche palatine de Birckemfeld , à qui, en 
çc cas-lk , tous les états de Bavière et du Palafinat 
$çroien.t dévolus, ainsi que la dignité élsctoralc;,. 
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Il ne reste que deux princes de cette maison ; 
l’un né en mil sept cent quarante-cinq , qui n’est 
pas marié ; l’autre né en mil sept cent cinquante- 
deux , et marie depuis mil sept cent quatre-vingt 
à une princesse de sa maison , sœur du duc de 
Deux-Ponts, qui s’est laite catholique en faveur 
de cette union. Il est né en mil sept cent quatre- 
vingt-six un prince de ce mariage. C’est là le 
dernier rejeton de toute la maison de Bavière. On 
voit combien il est à craindre qu’elle ne s’éteigne ; 
et s’il en arrive ainsi , que de flots de sang cou- 
leront pour décider à qui cette grande succession 
appartiendra ! Pourra-t-on éviter que la maison 
d’Autriche ne s’en arroge la plus grande partie ? 
Mais laissant dans l’obscurité ces événemens aussi 
“Incertains que redoutables , donnons à nos lec- 
teurs une exacte idée de tous ces états. 

En voici le catalogue complet : l’électeur de 
Bavière possède : 

I**. Dans le cercle de Bavière , la très-ma- 
jeure partie de ce même cercle ; savoir : 

1. Le duché de Bavière^ 

2. Le haut Palatinat ou Palatinat de Bavière ; 

3. Les principautés de Neubourg et de Sulz- 
bach ; 

4. Le I.andgraviat , principauté de Lcuchtcn- 
berg ; 

5. Le comté de Haag; 

6. La seigneurie d’Ehrenfels ; 


Digitized by Google 



DE l’Electeur de Bavière. 317 

7. Celles d<r Sulzbourg et de Pyrbaum ; 

8. Celle de Hohen-Waldeck ; 

g. Celle de Breiteneck. 

II®. Dans le cercle de Franconie , il est sei- 
gneur suzerain de la plus grande partie du comté 
d’Erbach. 

III®. Dans le cercle de Suabe , il possède : 

1. La seigneurie de Wiesensteig ; , 

2. Celles de IVrindelheim et de Scbwabak, 

IV®. Dans le cercle du bas Rhin : 

I. Le bas Palatinat ou le Falacinat du Rhin. 

V®. Dans le cercle du haut Rhin : 

1. Les principautés de Simmern , de Lautern 
et de V cldena , avec les deux tiers du comté 
de Spenheim. 

A quoi il faut ajouter ce que possède le duc 
de Deux- Ponts , parce que cela sera réuni 
au reste , dès que ce duc succédera k’ la 
dignité électorale -, et ces états sont : 

2 . La principauté de Deux-Ponts ; 

3. Une autre partie du comté de Spenheim, 
avec une petite moitié du bailliage de Hom- 
bourg, dont l’autre grande moitié apparr 
tient à la maison de Nassau-Saarbruck. 

VI°. Dans le cercle de Wcstplialie : 

1. Le duché de Juliers ; 

2. Le duché de Berg. 

Nous ne comptons pas la seigneurie de Raven- 
Stein , et le marquisat de Bergen-op-Zoom, 
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^que la maison de Bavière possède dans les Pays* 
Bas , tant parce que ces contrées ne sont point 
situées en Allemagne, que parce que ce marquisat 
n’est qu’une possession privée. 

M. Normann , dont nous avons tiré tous ces 
détails , donne onze cents mille , ou trois mille 
cinquante-cinq lieues carrées à tous ces pays 
réunis (i), et une population d’un million huit 
cents mille individus en totalité , ce qui ne fait que 
mille six cents trente-six habitans par mille carré, 
ou cinq cents quatre-vingt-dix par lieue carrée. 

L’auteur des tables statistiques ne leur donne 
que mille soixante-quatre milles , ou deux mille 
neuf cents cinquante-cinq lieues carrées. Cette 
différence est petite , et ne provient sans doute 
que de ce qu’il ne compte pas le duché de Deux- 
Ponts au nombre des pays qui constituent les pos- 
sessions de la maison de Bavière \ et alors il fait 
les états de cette maison plus grands que M. Nor- 
mann , parce que ce duché contient quatre-vingt- 
douze milles carrés ; mais il leur assigne , sans 
ce même duché , deux millions cent mille habi- 
tans , et par conséquent mille neuf cents soixante- 
treize habitans par mille carré , ou sept cents dix 
par lieue parréc. Cette différence est considérable : 
nous en noterons les détails dans la description 
particulière de tous ces états, 

( I ) Normanns geographisc/ies und staihùschts Htindbuch , 
paie 37^. 


Digitized by Google 



t»Ë l’Electeur de Bavière; 319 

Duché de Bavière. ^ 

Les limites de ce duché sont au sud, le 
Tyrol et l’archevêché de Salzbourg ; à l’ouest , 
la Suabe et la Franconie ; au nord , le hautPala- 
tinat; et à l’est , la Bohême et l’Autriche. 

On s’accorde à lui donner cinq cents soixante- 
seize milles , ou mille six cents lieues carrées d'é- 
tendue. L’auteur des tables statistiques lui attribue 
neuf cents quatre-vingt-dix mille habitans , d’a- 
près un journal qui a para en Bavire , intitulé : 
Mémoires de belles-lettres 6f de littérature utile (i). 
Mais le thème M. Westenrieder, prêtre séculier, 
savant et éclairé , qui a publié ce journal , a écrie 
une description des états de la maison électorale 
de Bavière (i) , où il dit que , suivant un dé- 
nombrement fait en mil sept cent soixante-dix , 
il y avoit huit cents soixante-dix-neuf mille sept 
cents quatre-vingt-dix-huit habitans dans ce du-' 
ché. Le quartier de l’Inn, qui en 'fut démembré 
en mil sept cent soixante-dix-neuf, contenoic 
soixante-quatre mille habitans; et un dénom- 
brement fait en mil septf cent quatre-vingt-un , 
ne donna que huit cents quinze mille cent quatre- 
vingt-quinze personnes. Cela ne l’empêche pour- 


(1) Bayrische Beitraege [ur schoenen und niitiUcliin 
Litteratur, années 1779-82. 

(2) Beschreibung dtr Pfalt^-Bayrischtn Staaten , 1784, 
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tant pas de croire que ce duché contient encore 
huit cents quatre-vingt mille habitans ; et quand 
on songe à la nature des dcnombremens , on doit 
trouver sa conjecture probable; mais aussi ne 
peut-on pas en admettre davantage. Ce calcul 
donne cinq cents cinquante habitans pat lieue 
carrée. , 

On divise ce pays en haute et en basse Ba- 
vière : h haute Bavière est un pays rude et 
inontagneux ; c’est un bout de l’immense chaîne 
des Alpes qui s’étendent jusque-l'a par le pays de 
Salzbourg et le Tyrol. Cette partie est , comme 
tous les pays de ce genre , plus propre aux 
pâturages et à l’industrie fabricarte qu’à la culture. 
Mais la basse Bavière , qui en forme la plus grande 
partie , est très-fertile , et susceptible de produire 
les plus beaux grains dans la plus grande abon- 
dance. (i) 

Mais pour rendre compte avec une exactitude 
véritable au lecteur de l’état où se trouve l’agri- 
culture de cette province, nous nous trouvons 
dans un assez grand embarras. Nous allons l’ex- 
pliquer avec ardeur , e^ nous laisserons à de plus 
habiles ou de plus instruits le soin, de développer 
et de lever les difficultés. 

Nous commenceronsipar l'extrait d’un morceau 
sur les consommations agricoles de la Bavière, 


(i) L. c. page 388. 


que 
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que nous fournie M. Schloetzer (i) : H l’a tiré 
lui-même des annonces de Munich , pour l'année 
mil sept cent soixante-dix-neuf, (i) 

Dans ces annonces , l’auteur considère , dV 
près les événemens de la cherté qui a eu lieu en . 
mil sept cent soixante-onze et soixante-douze 
en Bavière, comme dans le reste de l’ Allemagne, 
s’il ne valoir pas mieux permettre qu’il y eût - 
des marchands ou gens quelconques qui fissent 
des amas de grains dans les bonnes années, que 
de s’exposer k soufirir la disette , comme on a 
fait alors ; et son’ raisonnement et ses preuves ' 
concluent entièrement pour un libre commerce 
de grains. Mais cette question n’est pas ce qui 
nous intéresse ici : noos ne transcrirons que les 
faits qu’il rapporte, et qui peuvent donner des 
lumières sur la culture en Bavière. 

Le gouvernement se fit donner , dès les pre- 
miers symptômes de la disette, des listes des 
grains qu'il y avoir dans les bailliages , et une note 
des besoins du peuple pour l’année mil sept ceqt 
soixante- oei#. 


(1) Briefwtchsel, n“* 36, «;5 , pag^ 372. 

(2) N* 10 , 20 mars , pages 115 & suiv. 


Tomt VII, 
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Bailliage de Munich. 

. O 

Froment. Seigle. Orge. Avoine. 

Besoins. . 173806^ SBSBOi-;- 119376 314768 scheffeli. 
Provisions.. 57613^ 66644^ 9^834i zo3563ï 

Défaut . . 11Z183 46S6'57 ii3^4ii 1ZIZ04J scheC 

r 

Il manquoit dans tous les bailliages à la quantité 
des gtains necessaires : 

Bailliages. Froment. Seigle. Orge.' Avoine; 

Munich . . . 1ZZ183 4686157 IZ3541 i IZIZ04; scheC 
Landshut .. 11944 37841 z j 67981 ^ 101816^ 
Straubingen.. zz6o8' z89Z97^ 50839^ 

Burgbausen . 2 $791 189815 64988 4^035? 

Jiatu-Falatinat.i3o649i 265308 33284 54830 j 

Total. . 214176; 1591490^322847 370726; scheC 

Dans les tables données pour la consommation 
d’une année , pour la nourriture des hommes 
et des bestiaux, étoient marqués: 

Bailliages. Froment. Seigle. Or^if* Avoine. 
Munich . . . 143500 457585 161716 211057 schefii 

Landshut . . 38308 396893 118061 165236 

Straubingen . 30430 284001 49828 88640 

Burghausen . 45441 210672 104996 91107 

Haut-Palatinat. 39403 253548 48612 99166 

Total. . 297082 1602699 483213 6562o6sche£ 


I 


bigiti?^>i Google 


b 



deVElecteür de Bavière, gij 

Le vingt-huit juillet nul fcpt cent foixante-dix 
le prix du schcfièl de froment étoit à Munich 
quatorze florins trois quarts , et de seigle onzé 
florins trois quarts. Dès le vingt-huit septembre , 
<ie la même année , il étoit monté , le scheffd de 
firoment à vingt-quatre florins & demi , et le seigle 
à vingt-un florins. 

Ils furentensuite en Froment. Seigle. Orge. Avoine.' 
•Janvier 1771. . 13 fl. nfl. 17 .; fl. 7 fl. 

Décembre 1771. zij 13 i© 8 

Mars i77i. . . 34^36 25 à 27 Z3 à 14 9 

Novembre 1772. 24 20 12 7 y 

Il suit de ces détails que la nourriture des homme* 
et des bestiaux exige, annuellement en Bavière, 
trois millions trente-neuf mille deux cents schef- 
fels de grains. Otons-en huit cents trente -neuf 
mille deux cents pour les bestiaux de toute espèce, L 
ce qui n’est pas trop , il restera deux millions deux 
cents mille schcfièls pour les hommes. 

Mais pour entendre ceci , il faut savoir que 
le scheffel de Munich contient dix-huit mille deux 
cents quatre-vingt- deux pouces cubes de France, 
tandis que le schefFel de Berlin n’en contient que 
deux mille six cents quatre (i) ; de sorte qu’à une 


(i) Nous prenons tous nos calculs de mesures, 
du livre indtulé: Krustnt' Hamburgitehtr Kontoritt, 
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très-petite fraction près , le schefiêl de Mutiicll 
fait sept schefifcls de Berlin. Cela nous fait voie 
que le schcâcl de Berlin de froment vaut k Mu- 
nich , prix ordinaire , deux florins y ou un écu et 
demi d’Allemagne , et celui de seigle un florin, 
c'est-à-dire de un florin un douzième à un florin 
un huitième. 

Mais ce n’est pas tout : on voit encore que la 
consommation annuelle des hommes se montie 
en Bavière à quinze ou quinze millions et demi 
de scheffeh de Berlin , ce qui donne seize schefiêls 
deux tiers annuellement pour chaque être humain , 
in évaluant la population à neuf cents mille âmes , 
et la consommation à environ quinze millions 
de scheffels. Mais nous avons vu que l’on évalue 
la consommation ordinaire et générale par tête , 
dans les états du roi de Prusse, à huit scheflèls 
pour le pain seulement. Il faudroit donc, pour 
que ces calculs fussent exacts , ou que le peuple 
mangeât beaucoup plus en Bavière , ou qüe la 
population y fût plus grande , ou qu’on em- 
ployât plus de huit schefFcls par tête pour la dis- 
tillation, ou enfin, que les patates formassent un 
supplément au pain qui ne fût pas mis en compte 
dans les pays prussiens , et dont la culture esc 
ignorée en Bavière. Mais la population n’y sau- 
roit être supposée plus grande , puisque la même 
source dont nous tirons ces calculs, savoir, 
M. Westeocieder , auteur des annonces de Mir^ 
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Tpich , ne la fixe qu’à huit cents quatre-vingt mille 
individus. D’ailleurs , il faut bien considérer que 
ces données sont les rapports faits dans une année 
de disette , ou l’on ne marque que ce qui est 
absolument nécessaire. Ainsi, de toutes parts, 
les difficultés sont extrêmes. 

Voici encore d’autres détails que nous offre 
l’ouvrage de M. Normann. (i) 

Après avoir évalué l’étendue du duché de Bavière 
k cinq cents soixante-seize milles carrés , il observe 
que ce pays contient des rivières et nombre de laqs 
considérables : en les ôtant , ainsi que les chemins ÿ 
les bois et les maisons , il restera trois cents 
soixante-dix-huit (ou plutôt trois cents qu^tre- 
viîkgt-quatre , car on défalque communément un 
tiers pour ces objets ) milles carrés de sa surface , 
pour les terrains labourables et les prairies. On 
mesure les champs en Bavière par juchart , dont 
quinze mille huit cents quatre-vingt-treize font 
un mille carré d’Allemagne. ( Donc le mille cairé 
ayant cinq cents vingt-un millions sept cents 
soixante-quinze mille deux cents trente-huit pieds 
carrés de roi , le juchart en aura trente-deux 
mille huit cents trente, environ d’un tiers plus 
grand que l’arpent , nommé morgen , du pays 
d’Hannovre , qui en a vingt-quatre mille six cents 


(i) L. c. page 3884 


T 
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cinquante-trois.) Il devroit donc y avoir en Bavière 
plus de six millions de jucharts de terres mises en 
valeur. De ces six millions , il n’y en a qu’un mil- 
lion sept ccr.ts quarante-huit mille sept cents qua- 
rante-six de terres labourées ; outre cela, l’état de 
la culture est si mauvais dans ce pays, qu’on y 
laisse annuellement le tiers de ces terres en friche, 
suivant l’ancienne et mauvaise méthode que les 
lumières et la liberté cxpulscroient aisément l'a où 
elles pourroient pénétrer, et qu’elles pourroient 
plutôt chasser de la Bavière que d’ailleurs , a cause 
de la fertilité du sol. Restent donc un million cent 
soixante-quinze mille huit cents trente )ucharts (i) 
de terrain annuellement cultivés ; ce qui donne- 
roit , à raison de cinq schefFcls par }uchart , 
rapport moyen , cinq millions huit cents mille 
schedèls de grains , dont on pourroit vendre , 
suivant un calcul fait en mil sept cent soixante- 
onze , deux milbuns de schefifels au dehors , 
déduction faite de la consommation à l’imérieut 
du pays. 

M. Normann a fait un ouvrage fort utile , et 
dont nous avons tiré de grandes lumières. ]l est 
très- rare qu’il ait compilé sans songer ce qu’3 


, , (i) Autre faute, d’impressîon dans M. Nortnann , 
il y a un million sept cents soixante-cinq mille huit 
fcents trente ; mais^la ne's'accorde ni avec les nondwt& 
précédens , ni avec les suivans. , . \ - , 

; : ..C ■ / 
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ilompiloit, ce qui est très-commun chez les autres 
écrivains statistiques. Mais nous osons dire « que 
s’il s’ëtoit imposé , en comparant scs diverses don- 
nées, les mêmes loix que nous , il auroit vu qu’il y 
a quelque incohérence ici qu’il est impossible de 
faire disparoître , soit qu’elle réside dans les sources 
mêmes, auquel cas M. Normann n’est coupable 
que d’inadvertencc , ou dans les expressions de cet 
écrivain ; et dans cette supposition nous ne pou- 
vons y remédier , parce que nous n’avons pas 
sous les yeux toutes les sources où il a puisé. 
Pour le calcul de mil sept cent soixantc-onze , 
nous l’avons mis sous les yeux du lecteur. Il est 
tiré de M. Schloetzer, Il donne trois millions , 
et tant de schcfiêls pour la consommation d'une 
année de la Bavière ; notez bien qu’il n’y compte 
pas sans les grains des semailles. M. Normana 
compte apparemment quatre-vingt mille scbefFels 
pour cet objet : restent deux millions a expor- 
ter (i). Mais quand M. Normann parle du rapport 


(i) Voici le calcul ; un million cent soixante-quinze 
mille huit cents trente jucharts , à trois schefrfels dè 
récolte , donnent cinq millions huit cents soiXaate-dîx- 
neuf mille ceat cinquante schefTels. La consommation 
annuelle pour hommes et animaux, suivant le morceau 
ci-dessus tiré de M. Schloetzer, est de trois milliot^ 
trente-neuf mille deux cents schefFels: restent deux 
millions huit cents trente'neuf mille neuf cents cinquante 

Xiv 
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'de cinq schciïels par juchart , de quels schefiéli 
parle- t-il ? du schtâcl de Bavière î cela est-il pos- 
sible ? Non : en voici la preuve. On sème deufc 
himten , de Brunswich , sur un morgen du Ca- 
lembergjle himten a quinze cents soixante-huit 
■pouces cubes de roi. Cela fait trois mille cent 
trente-six pouces cubes de grain; donc on doit 
Semer sur le juchart de Bavière deux himten deux 
tiers ^ ou quatre mille cent soixante-seize pouces 
tubes de grain. Si pat les cinq schefFels on enten- 
doit des schelfcls de Bavière , cela feroit une 
récolte de quatre-vingt-onze mille quatre-vingt- 
dix pouces cubes de grain ; de sorte qu’on récol- 
teroit vingt-deux fois les semailles , ou environ. 
Il n’y a point de pays connu où les récoltes soient 
'aussi abondantes. Si l’on entend des schdFcIs de 
Berlin , cette récolte ne seroit que de treize mille 
vingt pouces, ce qui est trop peu. Le schefïèl de 
Dresde a cinq mille trois cents trente-huit pouces 
cubes ; alors la récolte seroit de vingt-six mille 
six cents quatre-vingt-dix pouces cubes, ou six 
fois et deux cinquièmes les semailles ; ce qui fait 
une assez belle fertilité, année commune, pour 
toutes les terres d’un pays , sur-tout , lorsqu’on sait 
d’ailleurs qu’il est généralement mal cultivé; elle 


sche^els. En comptant deux millions pour l’exportation , 
il restera huit cents trente-neuf mille neuf cents cinquante 
ischeffels pour les Semailles. 
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approche même beaucoup de celle que M. Nor- 
mann attribue à la Bavière, en comptant huit 
cents trente-neuf mille neuf cents efnquante schef- 
îels de semailles, pour produire cinq millions huit 
cents mille schelFcls de récolte. Mais si nous ct.mp- 
tons par schefFcls de Dresde , trois onze vingt- 
sixièmes de CCS schefFcls en faisant un de Bavière , 
nous trouverons que ce duché demande pour sk 
consommation , sans les semailles , plus de ditt 
millions de schefièls. 

On voit donc* bien que ce calcul est erroné , 
sans que nous puissions dire exactement ou se 
trouve l’erreur. Il est probable qu’elle se trouve 
dans l’appcrçu des grains nécessaires pour la con- 
sommation du duché de Bavière. Car la somme 
est énorine. Peut-être est-ce ignorance des prépo- 
sés du gouvernement dans ce pays qui ont calcule 
sur de fausses suppositions. Peut-être aussi est-cc 
mauvaise foi ; et ont-ils voulu engager le gouver- 
nement à des achats de grains démesurés pour 
y gagner ? Car enfin , quoique les bestiaux doivent 
consommer beaucoup de grains en Bavière , cela 
ne peut jamais monter à la somme marquée. Pour 
prouver cependant que l’entretien des animaux 
doit coûter beaucoup plus de grains k ce pays 
qu’à d’autres dans le nord de l’Allemagne , nous 
ne citerons qu’un fait que rapporte M. hîicolaï (1). 


(i) Voyage, vol. VI, page 570. 
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Munich , ville de trente-sept mille habitans , con- 
«omme annuellement environ sept millions et demi 
d'œufs, et ttibis cents cinquante mille pièces de 
Volaille. Nous avons vu , d’ailleurs , que la Bavière 
est un des pays où l’on entretient le plus de porcs , 
ce qui ne peut se faire sans une immense con- 
sommation de grains. Tout cela prouve qu’on doit 
calculer plus pour la Bavière que pour les autres 
pays , mais non pas par l’énurmc somme de plus de 
seize scheffels , annuellement par tête d’homme.. 

Nous en croirons plutùtun mémoire inséré dans 
la correspondance de Schloetzer, sur l’agriculture 
de la Baviete (i). Il y est dit qu’autrefois on ex- 
portoit environ quatre cents mille schcâèls de 
grain , quoique l'agriculture n’ait jamais été fort 
encouragée; qu’à présent , elle y est entièrement 
négligée ; que plus d’un tiers du pays est inculte , 
et que les deux autres tiers sont mal cultivés. Nous 
en devons conclure que la Bavière n’exporte plus 
de grains , qu’elle n’en a que sa consommation 
dans les bonnes années , et que dans les très- 
mauvaises elle se trouve dans le plus grand besoin , 
par la mauvaise police du commerce des grains, 
ou plutôt parce qu’on ii’y souffre point un pareil 
commerce. L’auteur de ce mémoire rejette la cause 
de la mauvaise culture , sur l’ignorance des pro-< 
priétaires ecclésiastiques ou séculiers , et des pr^ 

(0 N" 4î , 34, page 175 , 
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Jposés du gouvernement. Nous n’avons pas de^ 
peine k le croire sur ce point. Mais lorsqu’il con» 
seille , pour y remédier , d’établir des écoles d’agri-, 
culture, une police de culture dans les villages, 
on ne peut s’empêcher de teconnoître l’homme 
étroit dans ses vues. L’ignorance du peuple ne se, 
chasse qu’en laissant un libre accès aux lumières ^ 
et non point par les loix et les ctablissemens d’un, 
gouvernement lui- même ignorant. , 

Voici d’autres notions intéressantes pour con-, 
noitre l’état du duché de Bavière. 

, La Bavière contient trente - quatre villes , 

( M. Büsching dit trente-cinq ) et quatre-vingts 
bourgs: on y a compté huit mille villages ou 
hameaux , trente-six mille biens soumis à la taille, 
mais dont six mille étoient déserts. A ce compte 
il faudroit défalquer une partie proportionnelle 
du rapport des terres. M. Normann ia fixe a trois 
cents cinquante schefFels (1) : on a compté cn-^ 

A 

(1) De Bavière sans doute. Cela est tiré du mémoire 
cité qui se trouve dans la Correspondance de Scliloct-» 
1er, n“ 45 , page 175 ; mais l’auteur n’admet que cinq 
mille biens déserts , et soixante-dix scbefFels de récolte 
pour chacun ; ce qui est beaucoup. Car cela feroit quatre 
cents quatre-vingt-dix-neuf scheffêls de Berlin , ce qui 
excède assurément 1a récolte ordinaire des biens de 
paysans dans le nord de l’Allemagne. Suivant ce calcul , , 
y faudroit que ce, vuidc, fut près de trois millions de 
fchcficls de Berlin, . ..i 
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core cei>t quatre-vingt mille feux dans tout î# 
pays ; ce qui , à raison de cinq têtes par feu , 
donne neuf’ cents mille habitans , nombre fort 
approchant des huit cents quatre-vingt mille que 
nous avons posé. On y compte trois mille cin- 
quante églises , cinq cents quarante-huit chapelles, , 
neuf cents huit cures douze chapitres, et cent 
quarante-deux couvens , ou bien cent soixante- 
dix-huit en comptant les hospices ; en6n , trois 
mille sept cents soixante-cinq personnes du clergé 
séculier , et trois mille cinq cents soixante , tant 
religieux que religieuses : total , sept mille trois 
cents ving-cinq. Les principales villes sont : Mu- 
nich , sous le quarante-huitième degré dix minutes 
de latitude, ayant mille sept cents maisons, et 
trente-sept mille cent cinquante habitans en mil 
sept cent quatre - vingt ; Straubinger , huit mille 
sept cents quatre-vingt-dix habitans ; Landshut , 
cinq mille sept cents ; Dunamverth , trois mille ; 
Burghausen , trois mille cinq cents habitans. 

On croiroit qu’un pays situé sous la même 
latitude que l’Autriche devroit produire du vin ; 
mais il n’en croit point en Bavière. On le tire 
des pays voisins , et le peuple boit beaucoup plus 
de bière que de vin , au contraire des autres pays 
méridionaux de l’Allemagne. Mais ce qui est biea 
plus étonnant , c’est qu’on ne cultive que très- 
peu de fruits dans cette contrée : on n*èn cultive 
qu'autour de Munich, et par-tout aâleurs les vergert 
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font d’une fareté singulière ; Munich même 
cultive pas ce qu’il lui faut, en ce genre. Les 
habicans du Tyrol y apportent des raisins fiais , 
des pèches , des pommes , &c. et y vendent fore 
cher toutes ces denrées. Il nous paroit que cela 
dénote manifestement une grande barbarie. Jusqu’h 
la Baltique et à l’Océan germanique , il n’y a pas 
de village en Allemagne où le paysan n'ait son 
verger , d’où il tire ses pommes « ses poires et 
ses prunes y qui lui servent h varier ses subsis- 
tances ; et au sud de l’Allemagne , où cette 
culture seroit mille fois plus aisée, plus abon- 
dante et plus productive en sensations agréables , 
on trouve un grand pays où elle est presque 
ignorée : la culture des légumes y est également 
négligée : des choux blancs , dont on fait du 
choucrout et de la salade ; voilà tout ce que les 
gens de la campagne connoissenc dans ce genre : 
et quoiqu’on y brasse une grande quantité de 
bière , on est obligé de faire venir beaucoup de 
houblon du dehors. 

On élève sans doute du bétail en Bavière ; an 
entretient même trop de chevaux pour la culture 
dans le bas duché , mais on n’en sait point faire 
l’objet d’un commerce intérieur ou extérieur fort 
actif. Les brebis , bétail si utile , sont fort négli- 
gées dans l’économie bavaroise. En revanche elle 
élève beaucoup de cochons , et il n’y a guere que 
là Westphalie et le Mechlenbourg où l’on ea 
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' nourrisse • autant ; mais on ne songe pas k eta 
'' améliorer l’espèce. £n un mot, le paysan bavarois 
' ne cunno'u aucun genre d’industrie , si ce n’est 
son agriculture , telle que la lui ont transmise ses 
' pères, ils ne filent point , ils ne font point de 
' toiles ; enfin , iis ne connoissent aucune de ces 
' tessources qui soutiennent leurs frètes dans l’Aile- 
• magne septentrionale. 

L’industrie manufacturière est également dans 
le plus triste état. Le drap , qui sans contredit est 
un des premiers besoins dans les pays situés comme 
l’Allemagne , ne s’y fabrique presque point. Sui- 
’ vant M. Nicolaï (i) , il y avoir , aux époques ci- 
dessous , les ouvriers en drap énoncés. 


1688. 1716. 1781. 
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Il y a un siècle qu’il se fabriquoit soixante-dix 
' mille pièces de draps en Bavière , et à présent 
on y en fait à peine cinq mille pièces. Le même 
voyageur nous fournit les faits curieux que voici , 


‘ (0 Voyez vol. VI, page 594, 
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tirés de la description du Munich de M. Wc*-; 
tenrieder. 11 y a dans cette capitale : 

Huit sculpteurs; 

Huit maîtres cafetiers ; ( il n’y en a que vingt- 
«ix à Berlin, ville beaucoup plus grande, et 
contenant une grosse garnison ; ) 

Six faiseurs de chocolat; 

Seize orfèvres; ^ 

Sept vernisseurs ; 

Six faiseurs de pain-d’épice ; 

Vingt-quatre peintres du corps de tnaitrîse ; 

Dix-sept perruquiers. 1 

IVlais en revanche, il n’y a que 

Deux vanniers; 

Deux imprimeurs de toile; 

Pas un seul tisserand ; 

Six corroyeurs; 

Quinze drapiers ; 

Dix-sept fileurs et cardeurs de laine; 

Quatre ouvriers en étoffes de coton. 

On a k Munich une fabrique de tentures en 
haute lisse, et une en galon d’or et d’argent, et 
x>n n y fabrique pas les draps grossiers et les bas 
dont le peuple a besoin. On a voulu établir des 
fabriques en soie, et faire des plantations de 
mûriers : il y a une fabrique de cotonnade , et 
on laisse perdre les productions du pays ; on en 
décourage la manufacturation. 

' D’où vient cet état de choses ? La premièr« . 
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cause en est l’ignorance dans laquelle Sont plon-^ 
gécs toutes les classes du peuple. On peut assurer 
que le tiers des habitans de la Bavière ne sait 
pas lire ; un paysan sachant écrire , y est un 
être rare. Il n’y a souvent qu’une école pour tout 
un bailliage , encore les maîtres d’école sont- 
ils ignorans et mal payés. Les prêtres gouver- 
nent toute la ration ; et ils veulent que cet état 
dure y car il leur est avantageux : ils augmentent 
la superstition tant qu’ils peuvent : cette supers- 
tition est destructive de toute industrie. Le nombre 
infini de fêtes , les pèlerinages , les processions, 
entretiennent l’oisiveté et la misère. Le nombre 
des stipendiés du gouvernement est énorme , ainsi 
que celui des préposés dans le pays, qui, étant 
ignorans autant qu’avides, vexent le paysan de 
la façon la plus cruelle. A cela se joint la régale 
de la chasse , qu’on exerce également d’une ma- 
nière dure et ruineuse pour le pays. Pour se faire 
une idée des vexations que supporte le mal- 
heureux cultivateur , il suffit de savoir que lors- 
qu’il entre en possession d’un bien de la valeur 
de quatre mille livres environ , il paie en épiçe; 
aux préposés du gouvernement mille deux cents 
$eize livres , sans compter les frais de commission 
et d’inventaire. Comment pourroit-il conserver 
l’idée de se tirer de sa misérable condition^ 
Aussi ne songe-t-il qu’k consommer les fruits 
que lui rapporte son sol fertile , sans songer k 

un 
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un bien-être durable. Une autre conséquence très- 
triste de^et état des choses , c’est qu’il n’y a 
point de pays en Allemagne où les crimes soient 
aussi fréquens, et où les roues et les gibets soient 
mis en activité autant qu’en Bavière. On dit 
que les grandes routes forment, k cet égard, un 
spectacle atroce pour un voyageur sensible. Un 
écrivain , qui s’est caché sous le nom d’Anselmus- 
Rabiosus , et qui a écrit un voyage en haute Alle- 
magne (i), dit qu’en Bavière lés grandes routes 
sont bordées de gibets des deux côtés , comme 
ailleurs d’arbres utiles. Cela est outré , sans doute 
mais n’en prouve pas moins l’excès du mal qui 
a pu donner lieu à cette expression. 

On sent bien qu’avec une telle situation , on 
ne doit point demander s’il y a du commerce 
en Bavière. Les articles d’exportation sont le sel : 
au moyen d’une convention subsistante avec l’ar- 
chevêché de Saltzbourg, on y livre annuellement 
deux cents soixante-quatre mille pièces de sel ; la 
pièce "de cent livres pesant, poids deNürnberg, 
et qui se paie treize douzièmes de Burins ; ce qui 
fait deux cents quatre-vingt-six mille florins pour 
cet article. Le reste consiste, dit-on, en quelques 
grains , en peaux crues , en fer , en laine crue , en 
lin et en chanvre , et sur-tout en bois. 

Malgré cela , ce pays peut encore se nommer 

(1) Rehe durch Oberdiutsthland , 1778, page 41. 

Toan ni. Y 


Digttized by-LiOOglc 


338 Livre III. Possessions 
le triomphe du système physiocratique. Comment 
un pays sans industrie manufacturière, sans com- 
merce , obligé de tirer presque tous ses besoins 
ouvragés de l’étranger , opprimé par la puissance 
ecclésiastique et séculière , mais doué d’un sol 
fertile, pourroit-il avoir un écu en numéraire, 
si tout ce qu’on dit sur la balance du commerce , 
sur la nécessité des manufactures , sur la nature 
des impositions indirectes , et la manière de les 
asseoir, &c. étoit fondé? Ce n’est pas que la 
Bavière ne pût être infiniment plus florissante. 
Qu’on la délivre d’un 'clergé qui possède près 
du tiers des revenus de tout le pays , et encore 
plus de l’ignorance où ce clergé le retient; qu’on 
lui ôte le poids énorme de fêtes qui fait perdre 
un temps infini à toute la classe productrice ; 
qu’on laisse percer les lumières , qui amèneront 
une agriculture perfectionnée ; qu’on détruise 
cette foule immense de stipendiés , et sur-tout 
de préposés du gouvernement , qui oppriment à 
l’envi le cultivateur ; bien - tôt la population 
augmentera , et le pays parviendra aisément à 
toute la richesse que la nature lui a destinée ; il 
n’est pas jusqu’aux manufactures propres à ses pro- 
ductions qu’on y verra naître d’elles-^êmes. En 
attendant, qui ne comprend, sur cet exemple, que 
par la nature des choses jamais un pays ne vend plus 
qu’il n’achète, que toujours il conserve la masse 
de numéraire qu’exige son capital national , tant 
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en terres qu’en hommes même , et en chevaux y 
bestiaux , &c. ; que les productions naturelles sont 
toujours. la base assurée et invariable de tout, 
et la vraie mesure du bien-être d’uh pays. Ce 
dernier point est sur-tout prouve par un fait du- 
quel conviennent tous les auteurs qui ont écrit sur 
la Bavière ; c’est que le paysan y est mieux nourri 
que dans la plupart des autres contrées de l’Alle- 
magne : il y mange beaucoup de viande , il y 
boit de la bière bonne et forte ; aussi la race 
humaine y cst-elle très-grande et puissante. Nous 
verrons bientôt combien ces contrées rapportent 
de revenu au souverains. 

Après ce que nous avons dit , noüs ne pou- 
vons regarder que comme illusoire , la balance de 
commerce que nous trouvons pour lei années mil 
sept cent soixante-six et soixante-sept dans M. Nor- 
mann (i). L’exportation pendant ces deux années 
a formé une masse de quatorze millions cinq 
cents mille florins , et l’importation une de treize 
millions trois cents quarante mille florins; mais les 
deux années où la récolte fut si mauvaise en Alle- 
magne , savoir , mil sept cent soixante-dix et 
soixante-onze, coûtèrent deux millions de florins 
pour la seule importation de grains ; et même , 
en mil sept cent soixante-treize et soixante-qua- 
torze, l’importation forma un objet de onze mille 


(i) L. c. page 395. 
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cinq cents quatre-vingt-neuf mille florins ; et 
l’cxpurtation seulement neuf millions cinq cents 
soixante-quinze mille florins. Il est très-possible 
qu’un peuple soit obligé de faire une ou deux 
ahnées de dépense extraordinaire, au-delà du 
rapport de scs possessions : le crédit peut aller 
aisément jusques - la , et un resserrement gra- 
duel des consommations répare alors la perte. 
Mais vouloir juger par-là de la proportion 
constante de son commerce d’importation et 
d'exportation , c’est une. absurdité en économie 
politique. Ajoutons que s’il est vrai , comme on 
n’en peut guère douter, que la fertile Bavière 
ait importé -pendant deux mauvaises années pour 
deux millions de florins de grains , il en ré- 
sulte que son agriculture lui sufRt à peine , comme 
nous l’avons observé , et qu’apparemment la police 
du commerce des grains n’y vaut rien , ou plutôt 
qu’il y existe une police relative à ce commerce, 
lequel ne sauroit prospérer que sous la liberté la 
plus entière. Nous croyons pouvoir inférer de là 
que la Bavière ne vend réellement que peu ou 
point de grains , parce que son agriculture est 
en mauvais état ; mais que ses principaux objets 
d’exportation sont scs bois , et les produits crus 

de ses bestiaux , soit laines, soit peaux ou autres. 

• 

La raison en est naturelle. L’ignorance peut arrêter 
la fertilité d’un pays , autant que l’art et le tra- 
vail de l’homme y coopère, mais jamais celle que 
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donne la nature. Un bon tcrrcin sans cultuoe 
produira toujours des pâturages , et les pâturages 
nourriront toujours des bestiaux. La Bavière dpit 
donc être riche en productions de cette dernière 
espèce. Voila pourquoi le Bavarois se nourrit beau- 
coup de viande et vend quantité de peaux crues ; 
voilà aussi ce qui soutient un grand nombre de 
ses importations. Voulez-vous le ruiner tout-à- 
fait ? défendez l'exportation des peaux et de la 
laine, pour qu'il prépare ses cuirs et ses draps 
lui-même, vous y serez bientôt parvenu. Mais 
laissez percer les lumières et la liberté , et vous 
verrez dès fabricans en drap et des tanneurs se 
former insensiblement d’eux-mêmes , et fabriquer 
tout ce dont le pays aura besoin. Pejà , tant 
la force des choses est puissante , on y trouve , 
selon M. Normann (l) , un assez grand nombre de 
tanneries, et l’on en exporte, outre les peaux, 
une quantité de cuirs., Suivant un dénombrement 
fait en mil sept cent soixante-dix , il y avoir sept 
cents trente-deux tanneurs dans la contrée. 

Nous détaillerons tous les pays qui forment 
, l’état de la Bavière, avant de parler de l’admi- 
nistration de cette contrée en général. Mais nous 
dirons encore un mot sur Munich , qui en est 
la capitale. La ville, sanrs les fauxbourgs et appar- 
tenances, contient trente-sept mille habitans ou 
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environ ; et en y comprenant ses appendices, k 
peu près quarante-quatre mille. Suivant la liste al- 
léguée par M. Nicolaï (i) , il y avoit en mil sept 
cent quatre-vingt : 

Personnes de l’état civil 33^00 

ecclésiastique. . ii^o 
militaire .... 1500 

Il observe qu’a Berlin , sur cent-quarante mille 
individus, il n’y a qu’environ cent-quarante per- 
sonnes de l’état ecclésiatique. Cette profession est 
donc k Berlin , par rapport k ce qu’elle est à Mu- 
nich , dans la proportion de un a trente-un ; encore 
les ministres de la religion sont-ils mariés à Berlin , 
ils y procréent des enfans qu’ils élèvent avec soin , 
et qui forment des sujets utiles. 

Il y a k Munich douze cents soixante-quinze 
mendians avoués et rcconnoissant ne vivre que 
d’aumônes , et au-dcl'a de trois mille personnes qui 
en reçoivent. En mil sept cent quatre-vingt- cinq , 
il n’y avoit qu’un peu plus de six mille quatre 
cents personnes a Berlin qui reçussent des secours 
du public, et pas un seul mendiant. Il y a donc 
le double plus de pauvres k Munich qu’à Berlin , 
k proportion de la population. 


(i) Vol, 6 , page 558. 



Digilized by Google 


DE l’Electeur, de Bavière. 345 

Les personnes attachées k la cour et au luxe du * 

souverain sont : 

Personnes soudoyées. Avec leurs familles. 


Sous le grand-maître . . . 

240 

1103 têtes. 

Sous le grand-chambellan. 

141 

234 

Sous le grand-maréchal . . 

177 

69Z 

Sous le grand-écuyer. . . 

213 

1107 

Sous le grand-veneur . . . 


514 

Chapelle 

170 

450 

Total 

1054 

3100 têtes. 


Cette liste fait voir qu’un douzième des habi- 
tans de Munich sont des soudoyés ; et qui plus est, 
des gens uniquement attachés au luxe de la cour. 

Les autres emplois n’en exigent pas moins. 
Il y a soixante-quinze personnes attachées au 
conseil privé , cent cinquante-huit au conseil de 
la cour , trois cents cinquante- deux à la chambre 
de la cour. M. Nicolaii assure (1) qu’on peut éva- 
luer sans erreur tous ceux qui ont des emplois 
quelconques k Munich k trois mille personnes, 
sans leurs familles. Il observe k cet égard que 
dans Berlin , où sont les tribunaux généraux d’une 
grande monarchie , et où la régie d’ane aussi 
vaste capitale multiplie extrêmement les affaires, 
il n’y avoit en mil sept cent soixante-dix-sept 
que deux mille neuf' cents quatre-vingt-dix per- 


CO Page 577. 
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sonnes ayant des emplois, au nombre desquels 
sont compris ju<^qu’aux moindres petits offices. 

Enfin il observe (i), que, suivant M. Wes- 
tenrieder , il n’y a de bourgeois vivant de leur 
industrie a Munich , que un sur treize de la 
totalité des habitans ; tandis qu’a Berlin , sur ’cent 
huit mille trois cents cinquante-cinq habitans de 
l’état civil , on compte dix-neuf mille huit cents 
cinq bourgeois vivant de leur profession , sans 
y comprendre entre deux et trois mille personnes 
du militaire , qui travaillent a quelque art ou métier. 

On conçoit , sans qu’il soit besoin de le dire, 
combien une pareille capitale est pernicieuse au 
pays , et combien scs accroissemens , car elle 
en a eu sans doute depuis un siècle, ont pu 
servir à en augmenter la population et les ri- 
chesses. 

HAUT-PALATINAT, 

Duquel font partie le Landgraviat 6e 
Leuchtenberg, et les Seigneuries de 
Salzbourg, de Pyrbaum et de Brei- 
teneck. 

* • 

. Les bornes de ce pays sont, au sud , le duché 

de Bavière; a l’est, la Bohême ; au nord, le 


CO Page ^89. 
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margraviat de Bareuth ; et k l’ouest , le terri- 
toire d’Anspach et de Nürnbcrg.» 

On lui donne cent-trente milles ou trois cents 
soixante-une liques carrées d’étendue ; et suivant 
le dernier dénombrement , il y avoir cent quatre-» 
vingt-cinq mille trois cents soixante-un habitans f 
dont cent soixante-onze mille sept cents quatre- 
vingt-quatre actuellement vivans dans le pays, ce 
qui forme une tf es- singulière méthode de faire 
un dénombrement. Mais prenons , comme terme 
moyen , cent quatre-vingts mille habitans effectifs ; 
et nous aurons cinq cents habitans par lieue carrée. 

Le pays contient dix - sept villes , quarante 
bourgs , mille six cents dix - neuf villages , six 
cents six biens de paysans isolés , cent - onze 
châteaux et bâtimens appartenans au souverain, 
trois cents soixante appartenans aux états du pays, 
quarante gentilshommes ayant des charges , cin- 
quante-deux vivant de leurs revenus, quarante 
conseillers de la régence et de la chambre , cent 
quarante - quatre baillis électoraux , quatre-vingt- 
dix baillis de la noblesse , cinquante-six personnes 
employées k la chancellerie , cinq mille trois cents 
cinquante- trois bourgeois , maîtres artisans vivant 
de leurs métiers, neuf cents vingt-sept maîtres 
k privilège. On voit encore ici quelle énorme 
quantité de stipendiés il y a dans ce pays. Voici 
quel est l’état du clergé : cent soixante-dix- 
sept églises paroissiales , dix-huit églises de cou-. 
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vens , cent quatre-vingt-quinze églises afEliées , 
quatre-vingt-dix-neuf chapelles consacrées, dix- 
Buit couvens et un hospice , cent cinquante curés , 
cent vingt- huit coopérateurs , soixante-quinze 
bénéficiers, treize notivistes (i), vingt-huit clercs, 
dix-sept supérieurs d’ordre, deux cents quatre- 
vingt- deux religieux, soixante-deux frères lais, 
vingt-deux novices, deux supérieures, trente-sept 
religieuses , quinze soeurs laïques , deux pension- 
naires , dix-huit hcrmites. Total, huit cents cin- 
quante-sept personnes. 

Le terrein est fort montagneux , et par consé- 
quent la nature favorise peu l’agriculture dans 
cette province. Cependant on y cultive du grain , 
( la Bavière fournit ce qui en manque ) 
toutes sortes de légumes et de fruits , parce qu’il 
y a un peu plus d’industrie , que l’on ne sauroit 
attribuer qu’a la rudesse (tu sol qui a excité et 
forcé' les hommes ; car du reste , cette pro- 
vince souffre les mêmes maux que sa métropole. 

Les bois et les minéraux forment la principale 
production du haut Palatinat. On assure qu’il y 
a cent forges et martinets de fer qui en font 
beaucoup , u que l’on vend sur-tout en Suabe^ 
et en Ktanconie. L’art de fabriquer cette produc- 
tion de la nature n’a pourtant pas fait de grands 
progrès dans le pays, puisqu’il ne s’est trouvé 


(i) Nous ne connoissens pas ce genre d’êtres. 
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que douze armuriers, quatre monteurs d’armes 
à feu , vingt-trois forgerons , vingt-cinq cloutiers , 
cinq couteliers , vingt-trois tireurs de fil- d’ar chai , 
lors du dernier dénombrement. 

Cependant l’industrie manufacturière est infi- 
niment plus animée que dans le duché de Bavière, 
et le haut Falatinat doit sans doute cet avantage k 
son voisinage de la Bohême. On y compte quatre- 
vingt-quatre verriers , vingt-quatre chapeliers , 
quarante-cinq tricoteurs de bas, cent*quarantc- 
cinq maîtres drapiers , dix-sept tondeurs de drap , 
mille sept cents quarante-un tisserands en toiles ou 
étofiès. Parmi les autres professions , nous obser- 
vons trois passementiers , un fondeur de cloches , 
neuf orfèvres, cent-trois peaussiers , quatorze pelle- 
tiers , un boutonnier , deux cents trente-un ton- 
neliers, treize corroyeurs, neuf papetiers, deux 
perruquiers , cent-treize tanneurs, deux salpêtriers , 
huit chauderonniers , quatre savonniers , six horlo- 
gers, soixante-sept mégissiers , seize potiers d’étain. 
A notre grand regret , M. Normann , dont nous 
tirons ces détails (i) , omet les autres métiers 
ordinaires , comme tailleurs , cordonniers , &q. ec 
assure simplement qu’il en manque plusieurs de 
très-nécessaires en tout pays. 

Ambcrg est la capitale de la contrée : on pré- 
tend qu’elle contient mille maisons bien bâties ; 


( 1 ) Page 414. 
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et on n’y a compté pourtant que quatre mille 
quatre cents soixante- trois habitans lors du dernier 
dénombrement , sans la garnison. Il ne s’y trouve 
pas une seule manufacture. Tout cela prouve com- 
bien ce pays est déchu de son ancien bien-être ; 
car , suivant le témoignage de M. Nicolaï j 
l’clectorat de Bavière abonde en beaux bâtimens , 
et en monumens qui certifient qu’il a été autrefois 
bien mieux peuplé et beaucoup plus riebe. 

La principauté palatine de Neubourg. 

Ce petit pays est morcelé. On lui donne cin- 
qpante-deux milles ou cent quarante-quatre lieues 
et demie carrées. On y a compté, en mil sept cent 
soixante>dix-buit, quatre-vingt-huit mille six cents 
cinquante-neuf habitans : l’auteur des tables statis- 
ti(^es en compte quatre-vingt-douze mille. En 
admettant quatre-vingt-dix mille comme terme 
moyen , on auroit un peu plus de six cents vingt 
habitans par lieue carrée; 

Dans la description faite de ce district, par 
ordre du gouvernement , en mil sept cent quatre- 
vingt, on y trouva cent trente-cinq mille sept cent 
trente-cinq jucharts de terres labourables, quarante 
mille cinquante jucharts de prairies , quatre mille 
huit cents soixante-quatre jucharts & sept hui- 
tièmes de jardins , quatre mille neuf cents sept ju- ^ 
charts et un quart d’étangs et de marécages , qua- 
rante-un mille deux cents trente-un cinq huitièmes 
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de bois , et deux mille sept cents soixante-Sept ju- 
charts et demi de terrein inculte. Le capital taillable 
des champs , des prairies , des maisons et de l’in- 
dustrie , formoit trois millions cinq cents vingt- 
cinq mille neuf cents soixante-quatre florins. On 
y comptoit seize mille six cents trente -deux 
bœufs , trente mille sept cents vaches , vingt-deux 
mille trente jeunes bêtes à cornes , neuf mille quatre 
cents seize chevaux , treize mille cent soixante-cinq 
brebis, douze mille six cents soixante-trois cochons. 
De plus , trois cents cinquante-quatre églises , deux 
cents soixante-quatre moulins à farine , quinze 
mille sept cents quatre-vingt-onze maisons de 
bourgeois ou de paysans , dix - huit mille neuf 
cents soixante-onze familles ou ménages , qua- 
torze mille cinquante-sept pères de famille , neuf 
cents cinquante-quatre veufs ou garçons , mille 
soixante-une veuves , deux mille huit cents vingt- 
sept ménages sans maisons à eux , mille, neuf cents 
quarante-neuf personnes incapables de gagner 
leur subsistance. 

Au reste, ce pays est assez fertile, et les bois for- 
ment une de ses grandes richesses. 11 y en a de 
toutes les espèces : l’industrie manufacturière 
y esc d’ailleurs inflniment plus considérable que 
dans le reste de la Bavière. Cela est dû au voisinage 
d’Augsbourg et de Nürnberg. Non-seulement ces 
deux villes, dont l’une a été et l’autre est encore un 
des plus grands foyers d’activité , en ce genre , de 
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toute l’Allemagne, ont prêche d’exemple aux habi- 
tans de cette petite province , elles leur ont offert 
encore l’appas de travailler pour elles , en trouvant 
un débit prompt de leurs, ouvrages chez les mar- 
chands et les manufacturiers capitalistes étaWis dans 
CCS deux grands marchés. Cependant , on sent bien 
que les objets en sont trop peu importans, à cause 
de la petitesse même du pays , pour les détailler ici. 

La principauté de Sulzbach. 

s 

On ne devroit pas compter cette possession 
au rang de celles de la maison de Bavière d’au- 
trefois ; elle appartenoit à la maison palatine , 
puisque rélccteur régnant a passé de la posses- 
sion de ce petit état à celle du Palatinat. Mais, 
apparemment cette principauté n’a été possédée 
par ses «princes qu’en forme d’apanage , et la 
maison de Bavière y a exercé les grands droits de 
souveraineté. Enfin , c'est l’usage de la ranger 
avec la Bavière , et nous nous y conformons. 
.Cette principauté ou ce duché a vingt-six milles 
.ou soixante-douze lieues carrées d’étendue ; on 
y a compte, en mil sept cent quatre-vingt, 
quarante-un mille trois cents quarante-un habi- 
tans, ce qui donne cinq cents soixante-quatorze 
habitans par lieue carrée , et par conséquent 
moins que dans la principauté de Neubourg. On 
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prétend aussi que les revenus du souverain , dé- 
duction faite de tous les frais , se montent k 
cinquante mille florins , ou environ cent trente- 
quatre mille livres. Ce petit pays est fort morcelé; 
il est divisé en cinq bailliages qui contiennent 
quatre villes : il a sa propre régence et chambre 
des finances. Le sol en est assez fertile , il y a 
quelques mines , et l’on y fabrique des étoffes et 
des toiles communes. Il s’y trouve quelques 
protestans mêlés aux catholiques , et jouissant du 
libre exercice de religion ; et l’on a lieu de s’étonner 
qu’ils aient échappés au zèle terrible des princes 
de cette maison. 

Le comté de Haag , et les seigneuries de 
Ehrenfels et de Hohen-W aldcck , forment de 
trop petits objets pour en parler en détail. 

Les seigneuries de Wiesensteig , de Mindel- 
lieim et de Schwabcck , que la maison de Bavière 
possède dans le cercle de Suabc , sont aussi de 
très-peu d’importance , et ne comportent pas une 
description détaillée. 

Tels sont les pays qui appartenoient à l’élec- 
torat de Bavière avant sa réunion. Nous allons 
examiner comment ils sont gouvernés en général. 

M. Büsching fixe la population de la Bavière à 
un demi-million d’habitans au moins (1). Nous 

_ ^ _ 

(i)Vol. 3 , partie deuxième, page 320. 
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ne saurions être de son opinion. Voici les résul- 
tats de nos recherches. 

Le duché de Bavière en compte rond 900000 individus. 

Le haut Palatinat 180000 

La principauté de Neubourg .... 90000 

La principauté de Sulzbach 41000 

Total iinooohabitans.(z) 

On voit par-là que toute la population ne sauroit 
se monter à un million trois cents mille indivi- 
dus , et ce nombre est certainemenr le plus étendu 
que l’on puisse admettre. Avec tout cela, cet 
état forme la quatrième puissance en Allemagne , 
en admettant la maison d’Autriche au premier 
rang , celle de Brandebourg au second , et la Saxe 
au troisième. Cependant ce pays pourroit , non- 


fa) Voici le dénombrement que rapporte M. Schloetzer. 
( Correspondance , n“‘ 45,34, page 175 ), comme ayant 
été fait en mil sept cent soixante-onze : 


Grands-Bailliages. 

Habitans. 

Munich 

. . . 388027 

Landshut 

. . . 246119 

Straubingen 

. . . 168269 

Burghausen 

. . . 180090 

Tout le haut Palatinat et appartenances. 165933 

Total 

. . 1148438 

sans le cj^rgé et le militaire. On voit 
conforme à nos calculs. 

combien cela est 


seulement 
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seulement contenir aisément le double de cette 
population , mais encore y pour peu qu’il fût con- 
venablement administré , il pourroit , tel qu’il 
est, développer une puissance quatre fois plus 
grande qu’il ne fait, (i) 

Le militaire y est dans l’état le plus déplorable 
que l'on puisse imaginer. La nation bavaroise a 
été guerrière de tout temps , et les troupes de cec 
électorat ont courageusement combattu dans un» 
foule d'occasions. Fischer et Gschray , partisans 
de réputation , étcûent bavarois , et ont su s'élever, 
par leur habileté, d’une naissance plus qu’obscure 
à un rang supérieur dans 1$ militaire ; tnais les 
derniers électeurs n’ont jamais su encourager cett» 
qualité lutionale. Nous le répétons ; dès que le 
souverain n’est pas guerrier lui-mémé , les troupes 
ne sauroient être véritablement bonnes, ou du 
moins excellentes , et elles plieront toujours devant 
celles d’un roi vraiment soldat. Or , depuis bien 
long-temps , les électeurs de Bavière n’ont su ce 
que c’étoit que la guerre ; ils n'ont connu que le 
luxe de cour ; leurs valets ( car comment appeller 
autrement les courtisans ) ont été a leurs yeux les 
premiers hommes de l’état. Avec ces principes, 


(i } N'oublions pas que la Saxe , qui n'est ni plus grande 
■i plus fertile que la Bavière, contient im million huit 
«ems mille habitans. 

•Borne rik 


Z 
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îl est impossible que le militairè ne tombe entiè- 
rement. Pour satisfaire k leur luxe, ils oiit d’ailleurs 
toujours diminué les dépenses destinées pour là 
défense de l’état. Cette démence en est venue au 
point que cet électorat n’a eu , dans ces derniers 
temps, que cinq mille hommes d’infanterie , quinze 
'cents de cavalerie, et deux cents d’artillerie. Quelle 
misérable situation , vis-a-vis des autres puissances , 
'soit de l’Europe, soit même de l’Allemagne en par- 
ticulier ! Le roi de Prusse , avec cinq et demi à six 
millions de sujets, entretient deux cents mille 
combattans. L’électeur de Bavière, avec le quart de 
cette puissance ou environ , dans un pays naturel- 
'lement plus riche , n’à pas sept mille hommes, 
c’est-k'dire^ k peine la trentième partie du même 
■nombre de troupes. Ne blâmons pas les efforts 
’que Frédéric II a faits dans ce genre ; ne les blâ- 
'mons pas ,lors même que nous croirions voir qu’ils 
nuisent à son pays. A-t-il pu faire autrement, 
lorsque tant de princes puissans en Allemagne 
's’abandonnent a la plus indigne nonchalance rela- 
tivement a la sûreté de la confédération ? N'est-ce 
pas lui qui a seul remédié au tort que la maison pala- 
tine s’étoit fait ainsi, et qui lui a conserve son héri- 
tage en entier? Ah ! si les autres princes avoient 
toujours coopéré avec lui ; si l’électeur de Saxe 
d’alors, au lieu de gaspiller ses revenus en luxe et 
en excès de tout genre , avoir entretenu un corps 
de trente mille hommes bien armés sur pied; si la 
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rBavière en avoit eîi vingt-cinq mille, et le Palatinat 
douze à quinze mille , et que ccÿ princes eussent 
toujours étciprêts à frapper, de concert avec lui, 
sur tous ceux qui auroient menacé de troubler 
l’ordre et la constitution dans la patrie germanique, 
Frédéric auroit volontiers retranché la partie sura- 
bondante de son armée ! Mais tant que la plupart 
des princes d’Allemagne montreront la même 
façon de penser que Cicéron impute à ceux de 
Rome de son temps , dans une lettre à Atticus ; 
tant qu’on pourra dire d’eux qq’ils se soucient 
peu que la république périsse , pourvu qu’on leur 
Jaisse leurs viviers , cogime si la ruine de l’état 
n’entraîneroit pas celle de leur fortune ; il a bien 
fallu que le gardien des libertés germaniques ten- 
dît tous ses ressorts. Il s’est vu dans le cas de 
celui zjui est obligé d’entamer son capital pour 
une dépense absolument nécessaire , de laquelle 
dépend son existence , et qui attend du temps la 
réparation de la brèche qu’il y a faite. Ainsi le 
roi de Prusse a espéré sans doute que le temps 
viendroit , où la maisx)n d’Autriche seroit abais- 
sée ; ou que les princes d’Allemagne en général 
acquerroient plus d’énergie ,sentiroipnt plus vive- 
ment le danger de leur situation , et prendroient 
des mesures en conséquence ; sans doute alors ^ 
. il auroit un peu’ détendu les ressorts dans l’inté- 
rieur de ses états. 

Nous ne dépeindrons pas l’état du militaire 

Z ij 
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bavarois. On peut se figurer que là oü on laissé 
fondre les troupes en nombre., au point où notis 
l’avons dit, on ne prend pas grand soin de les 
perfectionner. Eh ! quel encouragement des offi- 
ciers auroient-ils de travailler à acquérir les con- 
noissances nécessaires k leur métier , lorsqu’ils se 
voient placés , par le sort , dans un corps de troupes 
qui ne peut rien faire , par sa disproportion totale 
avec le corps de l’étac. On dit qu'il y a en Ba- 
vière assez d'officiers de l’état niajor, pour un 
corps de vingt mille hommes. Cest là un autre 
mal. Ces ofiieiers, sans activité, songent à toute 
•autre chose qu’à la profifssion dont ils ne portent 
que la décoration , et ils empêchent ceux qui ser- 
vent réellement dans les places inférieures, d’a- 
vancer. Le choix h’en paroît d’ailleurs pas avoir 
été fait selon le mérite; et en efièt , il n*cn est 
jamais autrement à l’égard d?officicrs qui ne le sont 
qu’fld horions. C’est le nom, c’est le bien , c’est 
la faveur qui décident des nominations de ce 
genre. Aussi nous assure-t-on qu’il est tel officier- 
^néral, au service de Bavière , qui n’a jamais com- 
mandé une compagnie. 

Cet arrangement est d’autant plus inconce- 
vable , que la multitude d’hommes qui se livrent 
.en Bavière au yol et au brigandage , faute d’avoir 
de quoi vivre , est énorme. Nous l’avons déjà 
dit ; point de psys en Allemagne où il y ait 
autant de gibets et de roues, toujours surchargés 
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de cadavres , qu’en Bavière. Ces malheureux qui 
meublent les échafauds trouveroient un débouché 
dans un corps de troupes considérable , ety seroient 
non-seulement la plupart d'honnétes gens , mais' 
encore de braves soldats. Non que nous préten- 
dions qu’on doive composer les troupes de bri- 
gands; mais, avec on corps considérable , où les 
hommes sans feu ni lieu trouveroient une subsis- 
tance assurée , on empécheroit que ceux que la 
misère dévoue au supplice en Bavière, ne com- 
missent les crimes qui le leur font mériter. Ce n’est 
pas un des moindres avantages du grand nombre 
de troupes que les souverains entretiennent, que 
celui d’empécher les crimes en fournissant une 
subsitance instantanée à tous ceux qui en ont 
besoin. Quant «lia Bavière , M. Nicolaï rapporte 
un fait singulier , et qui vient à l'appui de notre 
opinion. Un homme, nommé Hiesel , ayant com- 
mencé par le métier de braconnier , devint bientôt 
brigand ; mais d'abord sans assassiner. Son habi- 
leté et son courage Pavoient long-temps sauvé 
des mains de, la justice. Il écoit fort redouté dans 
les environs. Il écrivit dans ce temps- là à feu l’élec- 
teur de Bavière, que si l’on vouloir lui donner 
annuellement un revenu de soixante- dix florins, 
( environ cent quatre-vingt-dix livres ) il vivroit 
en citoyen honnête et tranquille. On engagea le 
souverain à ne pas écouter ce malheureux. .Alors 

scs brigandages ne connurent plus de bornes ; il 

Z iij 
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vola , il assassina , et il finit sa vie par le sup- 
plice de la roue. Soixante- dix florins sont le 
revenu d'un bas-officier d'infanterie ou de cava- 
lerie. Hiesel , avec son courage et son intelligence, 
auroit fait un excellent maréchal-des-logis des 
hussards. Si en Bavière on entretenoit un corps de 
troupes proportionné k la grandeur du pays , il n’y 
auroit que peu de braconniers , et moins encore 
de brigands. Mais dans l’état actuel du pays , les 
choses ne sauroient guère aller autrement qu’elles 
ne sont. 

On nous dira que les finances de l’électorat 
de Bavière sont dans un excessif délabrement ; et 
que par conséquent , il est impossible que le 
souverain y fasse de plus grands efforts militaires. 
Cependant , si on vouloit introduire un ordre 
convenable dans les finances , et resserrer , autant 
qu’il faudroit , le luxe de représentation , on pour- 
roit parvenir sans doute à se procurer un plus grand 
fonds pour l’armée. 

L’état des finances de la Bavière n’est pas bien 
connu. On estime les revenus de l’électeur à sept 
ou sept millions et demi de florins , fuivant M. 
Nicolaï (i) , ce qui feroit vingt millions de livres ; 
M. Normann dit (z) que quelques-uns les fixent 
k huit , d’kutres k dix millions de florins, ce qui 


(i)Pagc 525. 
(î)Page 407. 


Digitized by Google 


I 


DÊ' l’Electeur de BavieRe. 359 

fferoit de vingt-un et demi k vingt-Six milEona et 
demi de livres. Ce revenu est fbrt^beau mé(ne eh 
ne l’évaluant qu’k sept mütions et detnide flarins 3 
et l’on pourroit faire avec cela de grandes choses , 
si ce n’écoit l’énormité de la masse de dettes quç 
cet état est obligé de porter. 

Dans le porte-feuille historique (i) , leur état est 
fixé de la manière que voici : • 

Vieilles dettes du pays, com- 
mencées en mil cinq cent qua- . 
rante-trois , capital et intérêts. . 76000000 florins. 

Dettes du pays contractées 
sous les électeurs Maximilien- 
Emmanuel et Charles- Albert , 
capital et intérêts 

Les états du pays se sonç 
chargés du paiement de ces 
dettes. 

Dettes qui se sont trouvées 
k la mort du dernier électeur 
en mil sept cent soixante-dix- 
huit , lors de la prétention a la 
succession de l’Allea que fit la 
Saxe ; capital 

Total 138000000 florins. 

ou 368000000 livres. 


38000000 



24000000 • 


(i) Ps^e , année 178a; 
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. Il est dit à l’endroit cité que telle est la déclaifa- 
tion .que la août palatine a donné elle-même tou- 
chant les dettes de la Bpviere. M. Nicolaï soup- 
çonne cette somme énorme d’exagérations pour 
plus d’une raison , cependant il avoue qu’on ne sait 
pas précisément jusqu’où elle s'étend. Mais quand 
la dette seroit exagérée du double , soixante- neuf 
millions de fioriqs faisant quarante -six millions 
d’écus d’ Allemagne, elle seroit toujours un poids 
énorme et hors de toute proportion avec l’électorat. 
Les erreurs des souverains de la Saxe n’ont pas jeté 
ce pays dans un abyme de dettes aussi profond. La 
masse des dettes étoit moindre , et la population , 
et sur-tout le capital national beaucoup plus grand , 
en Saxe , même immédiatement après la guerre de 
mil sept cent soixante-trois. Noble et admirable 
effet des lumières ! te sont elles qui rendent les 
ressources de la Saxe immenses , qui l’ont mi^e 
en réparer des pertes presque aussi grandes 

et plui^entes. Dans l’abyme des ténèbres de la 
superstition et de l’ignorance où la Bavière est 
plongée , à présent qu’elle est tombée si bas , on 
ne voit plus comment elle pourroit se relever. Elle 
le pourroit sans doute. Mais dans quel avenir 
éloigné existe le grand homme , le génie supérieur , 
le caractère inébranlable , que cette révolution 
exige? On dit que les arrangemens actuels, pris 
par les états qui se sont chargés du paiement de- 
toutes les dettes de la nation , sont tels , qu’outre 
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les cinq cents mille florins qu^ faut qu’elle pai« 
à la Saxe pendant douze années consécutives, 
suivant le traité de Teschen , elle en paie encor* 
cinq* cents mille annuellement du capital des dettes 
En mil sept cent quatre-vingt-dix , la Bavière, 
pourra donc destiner annuellement un million au 
remboursement du capital de sa dette. Si elle a 
soin de ne rien détourner de ce fonds destiné à 
un objet , si utile si sacré , et de l’augmenter conS'*. 
umment de la masse des intérêts libérés par les 
paiemens, l’avenir de l’entière extinction de 1a 
dette n’est pas éloigné au-delà dè la portée des 
espérances humaines. Au moins peut-on toujours 
assurer le crédit , et l’empêcher de gêner les opé- 
rations du gouvernement. Après cela il s’agiroit 
de réduire les dépenses de luxe ; de renvoyer cette 
foule de stipendiés , et non-seulement à la suite 
et pour le faste de la cour , mais encore la plupart 
de ces préposés du gouvernement qui ne font que 
vexer et tyranniser le peuple ; on pourra alors 
employer l’argent épargné sur tous ces objets à 
l’accroissement de la puissance réelle. Car le monde 
est devenu sage et calculateur. Un prince qui entre- 
tient des milliers de chevaux et de valets , ne peut 
plus faire accroire par-là qu’il est très-puissant. 
On estime plus un régiment d’infanterie que toute 
cette vaine pompe : il donne au souverain une 
influence et une autorité plus grande. Il faudroit 
donc employer toutes ces épargnes à augmenter 
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Tarméa et à la remettre sur un bon pied à tou* 
égards. Mais on sent bien que pour changer cet 
état des choses , un souverain d’une force d’ame 
étonnante suffiroit à peine. 

' Pour tirer tout ce qu’exige le luxe d’admihis- 
tration et celui de représentation , ( car l’un et 
l’autre sont portés au plus haut degré en Bavière) 
et déplus, pour satisfaire aux énormes engagemens 
dont l’existence est constatée , quoiqu’on ignore 
précisément leur étendue , il faut sans doute de • 
très-grands impôts. 

Ils sont en général de deux espèces , que l’on ' 
distingue par les mots de iteuern et anlagen. Quoi- 
que la première de ces dénominations soit affectée 
dans presque toute l’Allemagne k l’imposition 
territoriale, elle ne la désigne pas ici exclusivement ; 
car , parmi les anlagen , il en est aussi qui se paient 
suivant l’étendue et la nature des possessions ter- 
ritoriales. Par Steuern , on entend en Bavière les 
impositions pour lesquelles le souverain requiert 
les états , et que ceux-ci répartissent , perçoivent , 
et dont ils remettent le rapport dans les caisses du 
souverain. Les anlagen sont les impositions dont 
l’électeur fixe la quotité , et qu’il fait percevoir 
lui-même , soit qu’il ait besoin pour cela du con- 
sentement des états , ou qu’il puisse s’en passer , 
ce qui n’est pas exprimé clairement dans les ou- 
vrages que nous sommes à portée de consulter. Il 
seroit inutile d’en vouloir donner ici le détail. Les 
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noms de ces impôts sont barbares , intraduisibles ; 
et il faudroit , pour en donner l’intelligence au 
lecteur , un très-long commentaire dont l’objet ne 
justificroit pas l’étendue. Il est dit dans le journal 
pour l’Allemagne de'Gecking , année mil sept cent 
quatre-vingt-quatre (i). Que le produit des impôts 
forme quarante pour cent des revenus de tout le 
pays, A ce compte , comme jamais les impôts ne 
sont répartis avec une égalité parfaite , il . est a 
croire qu’il y a des particuliers auxquels on arrache 
beaucoup davantage de leurs revenus. Alors , en 
supposant le rapport des impôts à huit millions de 
florins , le total des revenus de tout l'éleâorat de 
Bavière formeroit vingt millions de 'florins ou 
cinquante-trois à cinquante-quatre millions de 
livres. Que si l’on nous demande si cela doit s’en- 
tendre du produit net , ou du produit brut , nous 
ne saurons que répondre ; nous avertirons seule- 
ment qu’en général tous ces calculs ne sont faits 
qu’en forme d’apperçus très-vagues. Après cela , si 
l’on suppose que tous les revenus de la Bavière 
forment une valeur de cinquante-quatre millions , 
déduction faite uniquement des semailles , de l'en- 
grais , et de l’entretien du bétail nécessaire à la 
culture , et c’est-l'a ce que nous nommons produit 
brut ; il s’ensuivroit que chaque être humain a 
environ quarante-quatre livres à dépenser par an , 


(0 N”" 8, p-ge 140. 
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ce qui fait deux sous cinq deniers par jour. Mats si 
aux frais de culture vous ajoutez encore le prix dn 
travail des hommes relativement k cet objet , et 
c’est'lk ce que nous nommons le produit net, 
alors la masse des puissances sera plus étendue 
pour ce pays , et approchera davantage de ce dont 
l’espèce humaine jouit dans d’autres contrées en 
Europe. Il faudroit connoitre beaucoup plus par- 
ticuliérement la Bavière , que ne le fait vraisem- 
blablement son propre gouvernement , pour pro- 
noncer sur ce point. D’ailkurs, la fertilité d’un 
pays forme une grande différence sur ce point ; 
deux -sous et deux sous et demi représentent une 
toute autre masse de jouissances, dans une contrée 
que dans une autre. 

Quoi qu’il en soit, voici des considérations plus 
instructives sur les impôts co Bavière , que nous 
fournit M. Nicolaï. Un mémoire sur cet objet, 
inséré dans les pièces justificatives annexées au 
sixième volume de ses Voyages (i) , dit qu’une 
simple contribution du pays , ( ekifachelàndsteuer) 
fait , année commune , trois cents mille florins , et 
qu’une simple contribution des états, {einfachc 
5f<7/2</-sreuer ) pour laquelle chacun des trois états 
se cotisent entr’eux , forme soixante- six mille 
florins , dont le clergé paie trente-trois mille 
florins , la noblesse neuf mille , et la bourgeoisie 

(1) F-ige 81. 


1 


Di-: 


I 
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lOH le riers-état vingt-quatre mille. On exigea , 
en mil sept cent quatre- vingt- quatre, la double 
etand - steuer des deux .premières classes , e$ 
la quadruple du tiers-état^ suivant le journal d« 
Goecking k l’endroit cité. Si l’on réfléchit que 
le clergé paie par - tout moins k proportion de 
tes biens que les autres états , et qu’en Bavière 
il paie autant que toutes les autres classes en- 
semble , on sentira queUe énorme part il doit 
avoir .dans les possessions du pays. Il parok 
qu’elle surpasse celle de tous les autres pays con- 
nus de l’Europe. 

Il est dit encore, page 587 du même voluraa 
des Voyages de Nicolaï , qu’un bien de paysan 
entier, dont la valeur est estimée k quinze cents 
florinr, comme il parok par la suite, paie , outre 
les steueriif en importions que le souverain 
perçoit : 


Impôt direct ^ . 7 flor. 

Four l’enrôlement 3 

Four les corvées de bénil i 1 Ç kr. 

Four le foyer. 

Four les corvées en hommes 6 

Four les corvées de chasse i 

23 IX 

La steuer ou l’impôt des états est de 6 k 10 
XoTAt 
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Supposé le produit .net de cinq pour cent sur le . 
tout , on voit que le paysan paie près de la moitié 
de son revenu en impôt ; car , quinze cents florins 
lui rapportent soixante-quinze florins. Or , trente- 
trois soixante quinzièmes 'égalent onze vingt- 
xinquièmes ; ce qui est bien près de la moitié , et 
sont comme quarante-quatre est k cent. Il est 
vrai que ce calcul n’est pas tout-à- fart juste ^ parce 
qu’il y a dans l’agriculture mille revenans bons , 
qui facilitent la subsistance. Majs aussi , comment 
un paysan , père de famille , pourroitf^il susbsister, 
et entretenir son capital de culture , avec quarante- 
deux florins ou même avec. soixante-quinze. Ce 
,que nous alléguons ici prouve toujours au moins 
. l’énormité des impôts.-Ajoutez à cela.les yçxatioos 
.énormes des préposés du gouvernement , baillis, 
i légistes, &c. quelques autres impositions particq- 
lières aux ecclésiastiques , aux chasseurs, aux bour- 
reaux , et enfin les moines et autres mendians ; 
et faites-vous , si vous le pouvez, une idée de 
l’état du petit -cultivateur en Bavière. Aussi 
M. Westenriedor dit-il, que la seule prise de 
possession d’un bien de paysan, ôte au nouveau 
propriétaire le courage, et même presque toute 
possibilité de se remettre sur un pied suppor- 
table. (i) . 


(i) Les moines mendians ne sont pas un des petits 
fléaux des pays catholiques. Nous nous rappelions d’avoir 
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I ' Le souverain a outrfe cela deux monopoles, 
celui du sel et de la bière blanche , qui sont , sans 
contredit, de nouveaux impôts , des charges qu*îl 
faut ajouter à toutes celles que nous venons de 
détailler. 

Enfin , il y a aussi des impôts indirects , tels que 
des accises sur la bière et sur la viande , et des 
• droits d’entrée et de sortie assez considérables sur 
.plusieurs espèces de marchandises. On les dit 
en outre mal assis ; c’est-a-dire , qu’ils ne le sont 
pas de ttianière à favoriser la balance du com- 
merce , et d’encourager les manufactures. Mais , 
. comme nous n’avons pas de foi à toutes ces 
- manœuvres , il est très-possible qu’ils n’en sont 
que moins nuisibles à la Bavière. Au moins est-dl 
certain , que si l’on prohiboit la sortie des matières 
crues , dans un pays tel que celui-là , où tant d’au- 
tres causes étouffent l’industrie, ilen seroit écrasé. 
Cependant nous ne certifions rien à ce sujet, 
. parce que nous ignorons les détails.- . > .1 
Un des grands maux qui écrasent la Bavière , 


lu dans un petit ouvrage allemand , intitulé : Voyages 
dans le cercle de Bavière, 1784; qu’ils parcourent- la 
Bavière comme une espèce de maréchausce sacrée, 
. mettant à contribution le paysan , le bourgeois et l’ar- 
tisan, parce que les gentilshommes ne souflfrent pas 
qu’ils entrent dans leurs châteaux , doqt ijs les écartent 
comme une vermine puante et rapace. • Ü 
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c’est la superstition et ^ignorance générale, qui 
est, k cet égard, également eâêt et cause. Un 
événement arrivé en mil sept cent quatre-vingt- 
trois en donnera une idée. La Sainte- Vierge 
est peinte au-dessus d’un autel de l’église de Saint- 
Pierre a Munich. On l’avoit nettoyée, et elle 
brilloit par conséquent plus qu’à l’ordinaire. Une 
servante et un enfant qui l’accompagnoit , s’ima- 
ginèrent avoir vu cette image rouler les yeux. 
£n un moment, le bruit en courut par toute la 
ville ; et dans moins de deux heures , l’église se 
trouva pleine de monde , qui accouroit au miracle. 
Quelques-uns le voyoient, d’autres ne voyoient 
rien. Un jeune homme de qualité s’avisa de vou- 
loir prouver que ce n’étoit qu’une erreur d’op- 
tique ; il fut horriblement maltraité par le peuple , 
et on l’aucoit assommé , si la garde ne fût venue 
à son secours. Le clergé se hâta de publier ce 
miracle par un écrit de la plus grande absurdité , 
sous ce titre : L'évtnernent admirable du miraculeux 
roulement d'yeux (i). Le pape ^ lui- même, se résolut 
à le consacrer six mois après par un bref, qui 
accordok de grandes indulgences à ceux qui fe- 
roient leurs dévotions dans l’église où est cette 
image. Telles sont les principales circonstances de 
cet événement , rapporté dans les Voyages de 

(i) Munich , mil sept cent quatre-vingt-trois , in-8® . 

- If'undersame Begebtnhtit der mïrakulosen Augenwtndunf. 

Nicobd 
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Kicolaï (i) et dans la Bibliothèque universelle 
allemande, (z) 

En lui-même, il n’a rien de bien extraordi- 
naire , parce que le peuple est aiic à émouvoir 
par-tout, à l’apparence d'un prodige. Mais cet 
événement est caractéristique , en ce que le gou- 
vernement a souffert ce scandale, n’a point fermé 
la bouche aux prêtres, a autorisé l’emploi indigne 
que le clergé fit de cette folie , pour augmenter 
l’abrutissement du peuple ; car enfin , si les vrais 
miracles sont respectables, est-il permis d’ima- 
giner celui d’une image qui tourne les yeux ? Ne 
voilà-t-il pas un beau sujet pour que Dieu déploie 
sa toute-puissance ? N’est-ce pas ravaler , honnir 
l’idée de l’Etre suprême , que de lui donner des 
occupations pareilles? 

Aussi un plaisant écrivit- il alors une requête , 
de la mère de Dieu , dans l’hôpital ducal , de- 
manderesse , dune part; contre la mère de Dieu 
de Saint-Pierre, défenderesse, d’autre part, au 
sujet de droits usurpés, et d’un enlèvement de 
chalandise tout-à-fait condamnable , le tout en 
style du palais. Cette plaisanterie circula en ma- 
nuscrit; mais si on l’avoit fait imprimer , certaine- 
ment l’imprimeur et l’auteur auroient été lec 
victimes de la fureur du peuple. 

(i) Vol. 6, pages 716 et suiv. 

(a) Vol. 54 , page 612. 

Tome VII, , A a 
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Cependant il y a eu récemment des folies bien 
plus atroces que cclies-lh en Bavière. Le dernier 
électeur ctoit un prince trop facile et peu la- 
borieux, de sorte que ses favoris et ses ministre» 
avoient les mains fort libres pour opprimer le 
peuple ; mais , hors de la , il étoit éclairé et 
favorisoit les lumières. Il accorda une plus grande 
liberté de la presse ; il fonda l’académie des 
sciences à Munich ; il tâcha de mettre les écoles 
publiques sur un meilleur pied; il défendit par une 
loi de prononcer des vœux avant l’âge d’une rai- 
son assez mûre ; il fit une autre loi qui borna les 
acquisitions des gens de main-morte ; enfin , il 
porta plusieurs réglcmens très-utiles , très-propres 
à remédier aux grands maux de la Bavière , l’igno- 
rance et la superstition, La nation bavaroise a 
beaucoup de ressort ; et ces germes ne tardèrent 
pas â fructifier. M. Kieolaï dit que l’on n’a qu’à 
comparer les productions des presses bavaroises 
dans ce temps, d’une plus grande liberté, avec 
celles que la même liberté a fait éelorre à Vienne, 
pour voir que l’avantage est complètement du 
côté des premières, lesquelles sont infiniment 
mieux écrites , et incomparablement plus fortes 
de choses ; il cite en preuve plusieurs morceaux 
insérés dans le journal de Schloetzer , les lettres 
d’un voyageur françois, les lettres sur les moines, 
le premier volume de laustin , qui ont tous des 
bavarois pour auteurs , et qui efièctivemenc sont 
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des livres supérieurs , des livres que les meilleurs 
écrivains des pays les plus éclairés de l’Allemagne 
pourroient avouer sans honte , et même s’imputer 
à honneur. 

Souverains , voulez-vous connoitre pour vous- 
mêmes les effets de l’ignorance et de la supersti- 
tion! regardez l’exemple de ce même électeur dont 
nous parlons ici. Il avoir deux médecins , appa- 
remment les plus habiles qu’ii y eût dans son pays. 
Il tombe malade. Ces deux hommes le traitent ; 
ils n’emendent rien a sa maladie. Ils croient que 
c’est la rougeole. Ils lui prescrivent des remèdes 
absurdes. L'électeur mourut. Le malade imaginaire 
l’auroit pourtant guéri avec sa recette si connue. 
C’étoit une petite vérole toute simple. En nettoyant 
les premières voies , la nature aurcit aisément 
surmonté le mal. Les médecins, au bout de leur 
savoir , firent venir l’image de la mère de Dieu 
de l’hôpital , la seule en possession alors de faire 
des miracles ; mais elle se trouva en defaut cette 
fois. Tels sont les fruits de l’ignorance (i); car, 
nous le ne saurions dire assez souvent , toutes les 
sciences se tieneent par la main. Sans philosophie 
saine , il n’y a pas de bonne ntcdccinc , ni de bons 
jurisconsultes, ni même, dans l’état présent des 

Ç 

(i) On peut voir l’histoire de toute la maladie, et 
de l'indigne cure des deux médecins Saenfl er Branca , 
dans la Correspondance de Schloctzer, n®‘ 15, e6, p. 177. 

Aa ij 
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choses , de bons militaires. Un pays , où règne 
la superitition , est mal défendu , mal gouverné , 
mal administré , et les peuples y périssent entre 
les mains de sots charlatans. Princes , si vous vou- 
lez avoir de bons soldats , de bons conseillers , de 
bons médecins, des sujets riches et en grand 
nombre , appeliez de tontes parts les lumières ; au- 
trement, vous en souffrirez vous- mêmes sous tous 
les rapports. Vous serez sans sagesse , sans puis- 
sance, sans secours dans vos maux , tant physiques 
que moraux , sans assistance d’aucun genre. 

Alais, des que cet électeur mourut , cette belle 
aurore fut obscurcie. Il parut d’abord , à la vérité , 
quelques loix qui paroissoient tendre à une reforme ; 
entr’autres une sur le procès criminel, où l’on or- 
donnoit de borner cxtrêmeaicnt l'usage de la ques- 
tion ; et une autre où l’on modéroit les droits d’ex- 
portation sur le grain (i). Mais cela n’eut point de 
suite ; les prêtres et les moines reprirent bientôt tout 
leur empire. Un M. Zaupser , sccréiaire du conseil 
de guerre de la cour , et membre de l’académie des 
sciences de Munich, auteur de quelques ouvrages 
d’une utilité générale, et, universellement e timés, 
écrivit une ode sur l’inquisition , à l’occasion du 
procès d’Olavidès en Espagne , et de l’autorité 
alors nouvellement réaccordée à ce monstrueux 


(i) Voyez Schoetzer , Correspondance , n®‘ 34 , 26 , 
pages 2x3 et siriv^ 
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tribunal dans ce grand pays. En mil sept cent 
soixante-dix-neuf, un luthérien converti devenu 
dominicain, François -Thomas d’Aquenjost , 
écrivit une apologie de l’inquisition , et conseilla 
de l’introduire en Bavière. Il y a apparence que ce 
fut à ce sujet que M. Zaupser publia un traité sut 
le véritable zèle de religion , à l’occasion du tumulte 
excité par milord Gordon , auquel il joignit ensuite 
un appendice. Alors les chaires tonnèrent contre 
lui. Le père Gruber, ex-jésuite , un des plus furieux 
zélateurs qui existent, y nomma publiquement 
ce digne savant , un poète impudent, un héré- 
tique , un libertin. Il prêcha en véritable énergu- 
,mène contre la tolérance ; il dit entr’aiitres : “ Il 
n’y a point de tolérance dans le ciel ; le diable en 
a été chassé par force : 'donc il ne doit pas non 
plus y avoir de tolérance sur terre. » Voilà ce qu’il 
osa débiter dans l’église de la cour , à Munich , 
et ce qu’on lui permit de prêcher. Le comte de 
Spréti , chef du collège de censure , qui avoit 
accordé l’approbation aux écrits de AI. Zaupser, 
voulut défendre cette infortunée victime de iâ 
persécution théologique, et sa propre conduite à 
l’égard de scs écrits. L’électeur, prince faible , gon«- 
▼erné par les prêtres, comme tous les voluptueux 
âgés et pénitens, ignorant qu’il se rend beaucoup 
plus criminel par son attachement à des hommes 
sanguinaires , couverts du masque de la religion , 

que pat tous ses adultères , tant nombreux puis.-. 
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sent-ils être , l’électeur, préoccupe par les Grubers 
et les Josts (i), et tout leur parti, reçut fort 
mal le comte. On obligea M. Zaupsct de faire 
une profession de foi , pour prouver son ortho- 
doxie ; s’il s’y étoit refuse, peut-être seroit-il 
devenu la première victime du tribunal de l’in- 
quisition que le moine Jost vouloit introduire. 
Il vint un ordre supérieur au bureau d’état , dans 
lequel M. Zaupser est placé , “ de lui donner assez 
d’affaires , pour qu’il ne lui restât pas de temps 
d’écrivaiiier d’une façon extravagante sur des ma- 
tières théologiques et autres. » Ordre décent à 
donner , relativement a un homme de lettres d’une 
capacité reconnue, à un membre de l’académie 
des sciences du pays ! On peut juger, par- là, 
de ce que sont les lettres et cette académie en 
Bavière. 

Alors les hommes qui s’etoient formes sous 
feu l’électeur , conçurent le projet d’une associa- 
tion secrète, pour soutenir les lumières, et les 
répandre contre et malgré l’atrocité des persécu- 
teurs. Ils curent le malheur d’y associer un 
homme dont l’esprit sait montrer les dehors les 
plus engageans , mais dont le cœur cachoit un 
venin qui l’a rendu l’objet de l’exécration publique 


(i) Il est plaisant que le nom de Jost soit un so- 
briquet qui signifie en allemand , un homme stupide , 
une bête , im archi-sot. 
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'le tous les hommes qui pensent. Cet homme , 
cui réunit les disparates les plus étranges , est un 
hiron de Knigge , d’une naissance illustre, à qui 
la lature avoir destiné une grande fortune , mais 
que son père lui avoit laissée dans un étrange dé- 
labrement. Il s'est promené dans plusieurs cours , 
et n’j pu se soutenir dans aucune; ciiiin , il s’est 
annoncé comme se livrant entièrement aux asso- 
ciation; secrètes , dont l’activité est incalculable 
en Allemagne depuis la paix de mil sept cent 
soixante - trois. Il s’est introduit dans celle de 
Bavière ; et les papiers, rendus publics ’a ce sujet ^ 
prouvent que c’est lui qui l’a trahie , livrée à 
ses ennemis , et qui l’a renversée de fond en 
comble. 11 est tombé dans le mépris général par 
cette perfidie, bien plus que par le rôle de mauvais 
écrivailleur jatyrique , qu’il a joué dans plusieurs 
contrées de l’Allemagne , sans avoir pu rester dans 
aucune. Nou; ne répéterons pas ce que nous 
avons dit sur ce sujet , dans le huitième livre 
de la partie principale de cet ouvrage. Les persé- 
cutions horribles que souffrirent les membres de 
cette association y ont été mentionnées : clics 
arrachent encore des larmes à tous les hommes 
éclairés et sensibles en Allemagne , et elles feront 
éternellement la honte du gouvernement actuel 
en Bavière. 

Aujourd’hui le parti de la superstition y triomphe 
pleinement , et il n’est pas besoin de dire que 

^ Aa iv 
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l'instruction du peuple , et meme des gens di 
condition , y est dans le plus misérable éta'. 
L’université d’Ingolstadt est entrrement en.te 
les mains des ex-j. suites, et de tous les aures 
hommes dont l’unique but est d’augmente’ les 
ténèbres de l’ignorance et de la barbarie Les 
colleges sont en Bavière des atteliers où l’on tiutile 
les esprits , en ne leur enseignant rien qu’un latin 
barbare, et une théologie abrutissante. Les écoles 
du peuple sont dans un état encore plus déporable , 
s’il est possible : elles sont en trop petit lombre, 
et il résulte de l’ignorance des curés et des maîtres 
d’école que ce petit nombre fait plus dt mal que 
de bien. C’est à cette ignorance du peiple appa- 
remment , qu’on doit l’énorme quantité de crimes 
qui se commettent en Bavière. 

Les moines mêmes s’y portent à d’étranges 
atrocités. Une jeune paysanne, vivant mai avec 
la mère de son mari , et la soupçonnant d’avoir 
ensorcelé son bétail , alla consulter , dans ces 
derniers temps , un moine. Celui-ci , sous pré- 
texte d’exorciser le fruit qu’elle avoit dans son 
sein , abusa d’elle, l’enivra, lui dit d’aller dans 
son étable , et de frapper la personne qu’elle y 
trouveroit jusqu’au sang, qu’alors son bétail se- 
Boit guéri. Cette pauvre jeune femme entre dans 
l’étable armée d’un bâton , y trouve malheureu- 
sement sa belle-mère , et l’assomme. La justice 
examine le fait ^ et la chose se découvre j mais U 
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puissance ecclésiastique sut soustraire, par un 
ordre supérieur , le moine au bras séculier. Ce 
fait a été rapporté d’une façon très-circonstanciée 
dans le journal de Berlin , et n’a jamais été con- 
tredit. M. Nicolaï assure ( i ) qu'en mil sept 
cent quatre-vingt-un il y a eu dix-huit exécu- 
tions capitales à Munich , et qu’en mil sept cent 
soixante-quinze il y en avoir communément deux 
h trois par semaine ; de sorte que , peut-être à 
cet égard , l’état de ce pays s’est Jin peu amélioré. 
Quoi qu’il en soit , l’ignorance du clergé , et <l 
plus forte raison celle de toutes les classes du 
peuple que le clergé doit instruire , est incroyable : 
le tiers du peuple ne sait ni lire ni écrire en 
Bavière, dit encore M. Nicolaï. 

On avoir voulu , rapporte le même auteur (i) , 
donner aux écoles le fonds des biens des jé- 
suites , qu’on n’estimoit qu’k seize millions de 
livres. Tandis que cela se projetoit, l’électeur 
eut l’idée de former une langue particulière de 
l’ordre de Malthe dans ces états , et les prélats 
du pays dévoient fournir pour cet objet un revenu 
annuel de quatre cents mille livres. Les prélats 
s’y opposèrent, et alors on résolut de vouer les 
biens des jésuites à cette destination ; et d’or- 
donner aux prélats de fournir les grandes écoles 


(i) Vol. 6 , page 769. 
(a) Page 6a i. 
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et les colleges de précepteurs à leurs frais. Tout 
le peuple fut content de cet arrangement ; les 
chevaliers de Malthe y gagnèrent le double de 
revenus. Les jésuites , qui jouent toujours un 
grand rôle en Bavière , virent leurs biens rester 
réunis , ce qu’ils désirent plus que toute chose 
au monde , parce qu’ils conservent l’espoir d’y 
rentrer plus aisément. Les prélats envoyèrent des 
moines pour professeurs aux collèges , qui ne leur 
coûtèrent que très-peu ; car les pensions qu’on 
leur donne sont misérables , et guère plus grandes 
que la dépense de leur entretien dans le couvent. 
Enfin , les religieux eux-mêmes sont bien aises 
de sortir ainsi de l’enclos de leur monastère. 

Tel est l’état actuel de l’instruction dans l’élec- 
torat de Bavière. Quant à la législation , ce que 
nous avons dit de la façon dont le peuple y est 
gouverné, prouve qu’elle est ici un chaos plus 
informe que dans beaucoup d’autres pays. Cet 
objet n’a pas encore frappé un seul électeur de 
Bavière, assez pour le tenter d’y apporter du 
remède ; car on ne sauroit ainsi appciler la loi 
défectueuse sur la procédure criminelle dont 
nous avons parlé. Cependant, la Bavière paroît 
avoir un avantage remarquable sur les états autri- 
chiens : le paysan n’y est pas serf et attaché à 
la glèbe ; nous ne trouvons nulle part qu’il soit 
assujetti à des corvées , du moins assez oppressives 
pour mériter l’animadversion des écrivains. Ce 
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*eul point répare et bonifie bien des maux : aussi les 
Bavarois ne redoutent-ils rien au monde autant que 
h domination autrichienne dont ils se voient me- 
nacés. On assure que , lorsque les soins de Fré- 
déric détournèrent ce coup en mil sept cent 
soixante-dix-huit , les Bavarois , et même les 
paysans , achetèrent presque tous une image quel- 
conque de ce grand roi , malgré son hérésie , et 
la placèrent dans leur chambre par respect et 
reconnoissancc. La haine nationale entre les Bava- 
rois et les Autrichiens est extrême. 

Si f comme nous avons lieu de le croire, le 
cultivateur est plus libre en Bavière qu’ailleurs , il 
faut qu’il y ait eu des causes bien puissantes pour 
avoir réduit ce pays a l’état déplorable ou il est. 
Voici une courte récapitulation de ces causes 
désastreuses. Les cruelles et récentes dévastations 
d’une armée effrénée, durant plusieurs années 
consécutives, dans l’espace d’un demi-siècle; la 
superstition , l’ignorance et toutes ses roomerics; 
le luxe effréné, les projets ambitieux et la foiblessc 
d’esprit des souverains; la foule énorme de stipen- 
dies et d’employés de l’état qui n’auroient rien 
à faire s’ils ne vexoient pas le sujet ; une mauvaise 
législation , civile, religieuse , politique et crimi- 
nelle. A tous CCS maux il s’en joint un qui empêche 
, un nombre infini d’améliorations , que l’on pour- 
roit vouloir introduire. Dans toute la Bavière , il 
n’y a pas un seul évêque. Ce sont les évêques 
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de Passau , de Ratisbonne , d’Augsbourg y 
d’Eichstaedt, et rarchevêque de Salzbourg qui y 
exercent le pouvoir ecclésiastique. Il est à la 
vérité des concordats avec ces prélats, suivant 
lesquels quelques branches de ce pouvoir sont 
dé. arties au conseil ecclésiastique à Munich ; mais 
cela ne regarde que la jurisdiction contentieuse , 
et non pas cette partie du pouvoir clérical pat 
lequel les membres de l’église conduisent le peuple. 
Aii.si , ces pi inet s évêques sont en quelque façon 
co-rcgtns de l’électeur. Sur-tout le sont-ils dans 
tout ce qui concerne les innovations qu’on scroit 
tente de faire pour augmcnier les lumières, et en ce 
sens le bien-être du peuple. On assure que c’est- 
Ik un des plus grands obstacles à toute amélioration 
de la part du gouvernement , et nous n’avons pas 
de peine a le croire. Aussi l’empereur s’est-il donné 
tous les soins possibles , pour faire cesser ces 
pouvoirs d'évêques étrangers dans scs états ; et 
il a eu à ce sujet de grandes contestations avec 
l’évêque de Passau. L’électeur de Bavière , comme 
fils obéissant et chéri de l’église , auroit bien du 
obtenir du pape un évêque particulier pour ses 
états. Il a jugé apparemment que ce remède étoit 
trop bruyant. Il a mieux aimé avoir un nonce 
à Munich. Ce n’est pas assurément que l’électeur 
d’à présent ait envie de se faciliter par - là les 
m'oyens d’éclaircrson peuple. Outre qu’il est par lui- 
même tiès-éloigné d’un tel projet , c’en seroit ua 


Di- 


DE l’Electeur de Bavière. 381 

très- mauvais moyen. Mais il lève peut - être 
par-là plus promptement divers autres obstacles 
désagréables , que ce conHit de pouvoir lui 
suscite. Quoi qu’il en soit , il est notoire que cette 
nonciature forme un grand sujet de querelle en 
Allemagne, et que les chefs de l’église germani- 
que, réunis sur ce p( int avec celui de l’Empire , 
veulent l’en bannir , tandis que l’électeur et un 
parti d’ecclésiastiques la soutiennent. Mais cette 
querelle est trop étrangère à notre sujet pour entrer 
dans les détails ; elle est même de trop peu 
d’importance à nos yeux. Il n’importe pas de 
savoir si l’espèce humaine sera enchaînée par les 
prêtres Jean ou Pierre; mais si l’on ne brisera 
jamais ces honteuses chaînes. • 

Kous allons passer à la description des autres 
états de l’électeur actuel de Bavière , qui lui ont 
appartenu autrefois en qualité d’électeur palatin. 
Comme leur constitution est différente à bien 
des égards, il a fallu traiter à part celle de la 
Bavière. 
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BAS -PAL ATIN AT, 

O U 

PALATINAT DU RHIN, 

Avec les Principautés de Simmern , de 
> Lautern , de Veldens , et la partie 
palatine du Comté de Sponheim. 

Les limites de cette contrée sont , au nord , les 
états de Mayence et de Hesse-Darmstadt ; a l’est , 
la Franconic et le Wurtemberg; au sud, la basse 
Alsace et le markgraviat de Baade; enfin àl’ouest, 
la Lorraine et l’électorat de Trêves. 

On lui donne , avec les pays incorporés que 
nous avons nommés , une étendue de cent qua- 
rante-cinq à cent cinquante milles, ou de quatre 
cents à quatre cents seize lieues carrées. Quant à la 
population , les variations sont plus grandes. L’au- 
teur des tables statistiques donne positivement a ces 
pa,ys quatre cent mille habitans ; M. Normann 
lui en donne un quart de moins, et M. Schloet- 
zer (i) fait parler un anonyme qui lui assigne un 
quart de plus. « Je voudrois bien , lui écrit un cor- 
respondant de Manheim en date du onze janvier 
mil sept cent soixante-dix-neuf, vous envoyer un 

(i) Correspondance , n®’ ai , 34 , page 177. 
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«tat d(ftaillé de la population du Palatinat ; mais 
l’ami qui le possède depuis mil sept cent cinquante- 
ncufiusqu’en mil sept cent scixante-dix-huit, n’a 
pas pu me le donner , parce que le gCuvcrnement 
le lui a défendu. Cependant un autre an>i , qui a 
vu souvent ces listes , m’assure que la population 
de tout le Palatinat ne se monte qu’à cinq cents 
mille individus. C’est assez peu pour ce superbe 
pays,&c. » 

Nous ne sommes pas en état de prononcer 
avec pleine certitude sur un point toujours très- 
compliqué; mais nous tâcherons de rapporter des 
faits propres à mettre le lecteur à même de porter 
un jugement probable. D’abord cette lettre b 
M. Schloetzer est tout ce qu’on peut voir de plus 
vague et de moins propre à fonder une preuve. 
Nous ne l’aurions pas même rapportée , sans 
la singulière circonstance du gouvernement , 
qui défend à quelqu’un de publier les listes de la 
population d’un pays, dont il a fait une collection 
de vingt années. Sans cela , un ami qui rapporte 
le résultat des listes , qu’un autre ami a vu chez 
un troisième ami , blesse si fort toutes les règles 
de la foi hiUorique , qu’à peine pourroit - on 
croire un miracle sur ce fondement. Cinq cents 
mille individus scroient une population très-forte 
pour un pays de quatre cents lieues carrées, puis- 
qu’on auroit mille deux cents cinquante ha’oitans 
par lieue carrée. Les cantons les plus beaux ou 
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les mieux gouvernés de l’univers n’ont pas une 
plus forte population. Mais la plupart des écrivains 
et des lecteurs ne savent ce que c’est que popu- 
lation. Ils lisent vaguement des sommes , sans 
les comparer à la constitution , à l’étendue , k 
la fertilité des pays; et ensuite ils les énoncent 
eux-mêmes non moins vaguement, suivant leurs 
idées ou leurs désirs. Nous devons donc d’abord 
rejeter la somme de M. Schloetzer comme outrée. 

Celle de l’auteur des tables statistiques nous 
paroît encore exagérée. Voici nos raisons. D’a- 
bord cet auteur semble avoir un penchant k grossir 
les objets , et nous avons observé qu’il donne pres- 
que par-tout des sommes plus grandes que tous 
autres calculateurs politiques. Mais des raisons plus 
concluantes appuient plus fortement encore cette 
présomption sur son compte. Il rapporte la 
somme des naissances et des morts du pays pour 
l’année mil sept cent quatre-vingt-deux. La voici : 

Naissances. Morts. Mariages. 

1191^ 8689 169^ 

Nous avons multiplié les naissances par vingt- 
buit pour avoir la population, les morts par trente- 
six ou environ , et les mariages par cent quatorze. 
Alais comme la plus grande partie du Falatinat 
jouit d’un climat singulièrement doux par sa 
position , on doit y supposer une plus grande 
force procréatrice dans l’espèce humaine qu’en 

Prusse 
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Etusse ou en Poméranie, de sorte qu’on devra 
multiplier les naissances plutôt par vingt-sept , ec 
moins encorepeut-étre, que par vingt-huit. Alors 
les naissances donneront ttois cents vingt -un 
mille , les morts trois cents douze mille , et les 
! mariages trois cents huit mille habitans en nombres 
ronds , dont le terme moyen sera trois cents treize 
mille cinq cents ; ce qui approche beaucoup des trois 
cents mille de M. Normann. Nous en admettrons 
trente-un mille. Si l’on donne alors à tout le 
Palatinat quatre cents seize lieues carrées d’éten- 
due , on aura sept cents quarante-cinq individus 
par lieue carrée ; population très-foible sans doute 
pour un pays qu’on nomme le paradis terrestre 
de l’Allemagne. 

Enfin , pour preuve de son assertion M. Nor- 
mann apporte (i) le dénombrement suivant des 
habitans du Palatinat fait en mil sept cenc 
quatre-vingt-deux. ' 

Citoyens , chefs de famille , mariés. . . r 41968 


Ditto , veufs ou garçons 

Veuves 7681 

Chefs de famille sans propriété 44 *) S 

Ditto Mennonites z j ç 

Ditto Juifs. 93ÿ 

Total des familles 605 Ç4 

Total de toute la population. . . 298691 
‘ (0 463. 

Tom% VJh B b 
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Maîî comme il paroît que la noblesse et îé 
linlit'aire , ainsi que le clergé catholique , au moins 
les religieux yiie sont pas comptés , ici on doit por-< 
ter sans doute la'population à trois cents dix miils 
individuS'OU environ. , 

i Dans ce nombre il y avoir sept mille six cents 
quatre - vingt - douze personnes recevant des au-r 
fnônes. G’esr assurément beaucoup que dans tout 
tm pays, le quarantiènae habitant soit un men- 
diant. Il en est autre'ment pour une grande ville , 
parce que c’esi-lk justement le réceptacle des in- 
dividhs qui n’ont que leurs bras pour vivre, et 
qui dépensent journellement ce qu’ils gagnent. 

Il étôit' venu s’établir dans le Falatinat cette 
année quarante-deux familles , faisant deux cents 
'quatre- vihgt- sept personnes ,: et apportant un 
«apifal'désoiilante-cinq mille neuf cents soixante- 
•Èwt florînsi Mais d’un autre côté , trente-quatre 
familles , formant cent cinquante-sept têtes , avec 
un capital de trerfte mille npuf cents trente flo- 
rîéf, étoient sorties du pays. 

M. Nornsann donne au Falatinat quarante-trois 
'sdHès, six cents-onze bourgs, villages ou hameaux, 
cent quatre-vingt-onze métairies, quarante-cinq 
' mille cinq-cents cinquante-^deux maisons uillables, 
vingt-cinq mille six cents quatre-vingt-douze 
granges , sept cents vingt--huit moulins , mille 
quatre céhits trente maisons communes, cin- 
quante-six mille cinq cents soixaate-onze feux. La 
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liste de l’auteur des tables statistiques est fort difie-* 
tente. Selon lui, il y a quarante-une villes , seize 
bourgs, huit cents trente -huit villages et cent 
vingt-deux métairies. Le nombre des feux est 
égal. Mais nous soupçonnons qu'iLy a une faute 
d’impression dans la li^re de M. Normann > 
page 461, puisque , page 461 , il dit qu’il y a dans 
le Halatinat neuf cents quarante-six villes , villages 
ou lieux ayant un nom. Alors il faudra lire huit 
cents onze au lieu de six cents onze, et l’on 
aura neuf cents quarante-cinq endroits ayant nom ; 
les deux auteurs seroient ainsi conciliés à peu de 
chose près» 

On porte à quatre cents le nombre des person- 
nes du clergé catholique. Le Palatinat étant ori- 
ginairement une province réformée en Allemagne » 
il s’y trouve encore, malgré les oppressions et 
les persécutions d’une suite de souverains , foibles 
et bigùts , trente-un membres du conseil ecclé- 
siastique , cinq ministères vallons et allemands^ 
vingt-deux inspecteurs , deux cents quarante- trois 
curés , quatre cents vingt-sept églises , cinq cents 
dix-sept maîtres d’école et organistes.' Les luthé- 
riens y ont quatre-vingt-cinq paroisses, et l’ott 
évalue leur nombre à cinquante mille. En général y 
on compte dans cette contrée sept cents quatre- 
vingt-quinze églises , quatre cents soixante-neuf 
maisons de curés , et huit cems dix-neuf maisons 
de maîtres d'école» 

' . ' Bbiî 
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- Manheim est la capitale du Palatinat. Elle est 
située sous le quarante- neuvième degré trente 
minutes de latitude. Elle a quinze cents quarante- 
huit maisons , et autrefois on y comptoir vingt- 
quatre mille habitans. Mais lorsqü’en rail sept cent 
soixante-dix-huit l’électeur acquit la Bavière, il 
transféra sa résidence , et par conséquent sa cour , 
<i Munich. Alors Manheim perdit soudainement 
deux mille personnes de sa population, et n’etl 
contient plus que vingt-deux mille. 

Heidelberg , ancienne résidence des électeurs , 
contient à présent l'université seulement , laquelle 
est en partie catholique et réformée. Elle a huit 
cents maisons, et mille cinq' cents cinquante 
habitans. M. Normann lui donne neuf cents mai- 
sons et douze mille habitans , y compris la 
garnison. La destinée de cette malheureuse ville 
est connue. Elle a été pillée en seize cent quatre- 
vingt- neuf, et brûlée en mil six cent quatre- 
vingt-quatorze par les François. Mais tirons un 
voile sur ces affreux événemens, qui ont rendu 
le nom françois si odieux en Allemagne. 

Frankendahl a environ trois mille six cents 
habitans ; Kreuznach en a trois mille huit cents ; 
Kayserslautern et Neustadt , trois mille chacune. 

Le Palatinat présente à l’observateur un autre 
aspect à tous égards que la Bavière. C’est un pays 
abondant , bien cultivé , riche en toutes sortes 
de productions , et plein d'industrie. D’abord', 
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toutes les espèces de grains y abondent , et il y 
a des années où l’on en exporte trente mille 
malter en France seulement, ce qui peut (éx 
,un objet de deux cents mille livres. 11 y croit 
de très-bon vin , tant rouge que blanc , dont le 
débit est très-considérable. Les vins de Bacharacb, 
de Nierstein, d’Oppenheim, de Turkhcim sous, 
la Hardt , sont très-connus et très-estimes. En 
outre , il y croit une quantité extraordinaire de 
fruits d’arbres, sur-tout de noix et de châtaignes^ 
qui, pouvant se transporter, se vendent à un 
.prix incalculable. Le tabac fait une des produo 
.tions les plus lucratives du Falatinat. Le quintal ^ 
s'est payé , année commune , de quatorze k seize 
livres ; mais pendant la guerre d’Amérique,, il 
monta de cinquante à soixante livres tournois , 
et la culture en fit alors presque tort k celle des. 
grains. On en exporta en mil sept cent soixante- 
dix-huit , soixante-cinq mille trois cents qna»- 
torze quintaux en. feuilles , qui se payèrent plus 
de deux millions de livres. On a établi dans, le 
Falatinat la culture des: mûriers et de la soie, qui, 
en mi! sept cent quatre-vingt-un , a rapporté cent 
mille florins. Elle scroit vraisemblablement plus 
forte encore, si l’on n’en avoir pas accordé le 
privilège, ainsi que celui d’une fabrique de bas de . 
suie , kune compagnie. On y a introduit la-cukure 
de la garance en mil sept cent soixante-trois -, ellca 
féussi si parfaitement , qu’a présent elle occupe air 
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moins cinq cents arpens. Elle est aussi bonne que 
celle de Hollande , et les cultivateurs peuvent 
faire des contrats , et tirer des avances sur leur 
récolte de six et de dix années. Les cinq cents 
arpens rapportent , année commune, et avec une 
culture ordinaire, cinq mille quintaux ; et si on 
les cultive avec plus de soin , le double. En 
mil sept cent soixante-neuf, on a établi , à Kaefer- 
thaï , une plantation de rhubarbe , dans un "jardin 
rde vingt arpens , dont on assure que le débit est 
déjà très- solide. On cultive aussi dans le Pala- 
tinat du chanvre et du lin , mais pas assez pour 
que le commerce de la toile y fasse un objet im- 
portant- H y a de bon bétail dans le pays; mais il 
tire pourtant de la Suabe et des principautés de 
Hohenlohc , des bœufs u^.'^raissés , plus beaux que 
les' siens. On trouve des chevaux en assez grand 
nombre , et fort bons dans la province. Enfin , les 
bêtes à laine forment une de ses grandes richesses ; 
et les toisons de première qualité sont si bonnes , 
qu’on en peut faire des draps fins sans mélange de 
laine étrangère. En mil sept cent soixante-huit , 
cette industrie fut portée au point qu’on établit 
Il Dessenheim une bergerie de chèvres d’Angora , 
qui a donné d’excellent poil ; mais on trouve pour- 
tant que cet animal dégénère trop vite dans nos 
climats , pour payer les soins et les frais d’un pareil 
établissement. Le miel et la cire sont une pro- 
^ction utile du Fabtinat , suit par la borné , soit 
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par la quantité. Entin , il s'y trouve du bois en 
abondance , et d’une grande beauté , ddn^iPP -fgic' 
un commerce fort avantageux e/i Hollande. 
des données sur l'état de la ç^l$urc daits <e 
pays , tel qu'on l’a trouvé en mil septecjtit.jq^air^- 
vingt- deux. 1 . 

Champs labourables 5i^396arpens; 


Vignobles 

.... 24643 ‘ ^ 

Prairies 

.... 77159 ' 

Jardins 

. . . . 49^9 '' 

Pâturages 

.... 41339 

Bois, . . .' 

....186553 

Bétail. 


Chevaux 

.... 16044 

Bœufs .‘ 

.... 19079 

Vaches 

.... 69081 

Jeune bétail 

.... 28881 

Bétes à laine 

.... 81048 ^ 

Cochons 

. . . . 59126. . ■- 

Le capital d'objets payant 

la taille a été évalué 

ainsi ; 

■ * i 

Terres labourables 

. . . 2x43274 florins. 

Vignobles 

. . . 705020 

'Prairies 

. 641615 

^Maisons 

...'‘889484 

' Industrie 

, . . 1330699 


5811391 

Bbiv 


Total, 



Livre III. Possessions 

Voilà les détails que nous tirons de M. Kor* 
tnann à ce sujet , lequel lui-même choisit tout ce 
qu’il rapporte dans les meilleures sources (i). Ils 
pourront donn^ une idée de l’ctat et des richesses 
du Falatinat. 

La nature l’a tellement favorisé , qu’elle a réuni 
à ces dons , du règne végétal et animal , d’autres 
richesses assez considérables du règne minéral. 
Outre les beaux granits , les marbres superbes , les 
jaspes , les onyx , les agates , que les inqntagnes 
du pays produisent en abondance, il y a encore 
des mines considérables, sur-tout de houille et d£ 
mercuie. Enfin , on y trouve aussi des salines 
dont le rapport est , déduction faite des frais, 
de trente mille 'florins. 

Le peuple du Palatinat est trèç-industrieux. 
Il s’en est établi des colonies dans plusieurs j>ays 
de l’Allemagne , et elles se distinguent même 
dans leurs desccndans , par une culture soigneée , 
active, assidue. Cette culture est telle dans leur pa- 
trie même ; car ce n’est pas la nature seule qui 
rend ce pays si plantureux et si fertile ; le travail 
assidu et éclairé du cultivateur y contribue 
beaucoup : aussi on peut assurer que ce pays 
abondçroit en manufactures , si des obstacles 
presqu’insurmontables ne s’y opposoient. Nous 
parlerons bientôt des principaux ; mais iqi noys 

' (i) Voyez vol. i , partie deuxième, page 45 z, 

« 

ire , 
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nommerons le plus direct : ce sont les monopoles 
oppressifs que le gouvernement a accordés avec 
tant de facilité ; il y en a de toute espèce. Nous 
avons indiqué celui de b soie; mais pour faire 
çoncevoir tout d’un coup l’esprit du gouvernement 
sur ce point , nous dirons qu’en mil sept cent 
soixante-dix-huit , il tn a accordé un pour douie 
années à une compagnie , qui lui soumet tout lo 
pays sur un des articles les plus nécessaires de la 
vie; savoir: le bois k brûler. Personne, soit cita- 
din, soit paysan, n’ose acheter du beis dans les 
forêts , et le faire charier chez soi par ses propres 
chevaux ; aucun des habitan< de la campagne n’ose 
apporter du bois dans les villes , ce qui est un 
gagne-pain si utile pour eux , lorsque tous les autres 
cessent. . 

M. Schloetzer a inséré l’octroi de cette com- 
pagnie tout au long dans sa Correspondance (i). 
C’est un modèle du style allemand le plus pi- 
toyable qu’on puisse imaginer , on ne comprend 
pas comment une administration quelconque peut 
faire parler ainsi son souverain. Aussi M. Schloct- 
zer dit-il plaisamment d^ns une note : « Une des 
causes de la décadçnçe du Palatinat ; c’est l’into- 
lérance ; nous en avons parlé ailleurs : la seconde ÿ 
ce sont les monopoles , et on en voit ici uné 
prçuver; la troisième, c’est peut-être qu’on y 

(i) 2É, 17, p.nge 113, 
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écrit si pitoyablement l’allemand dans les bureaux 
de l’état, en mil sept cent soixante-dix-neuf.» 
Cette plaisanterie est d’un grand sens. Une absurde 
ignorance de sa propre langue , dénote un manque 
de goût et de bon sens , qui doit absolument in- 
fluer sur les affaires ; d’ailleurs , ce ne sont pas 
seulement les fautes de langage qui dcbgurent 
cette pièce , mais des constructions absurdes et 
inintelligibles, caractère infaillible , d’esprits sans 
ordre et sans netteté dans les idées. Or , des 
esprits pareils , quelque routinés qu’ils puissent 
être dans le train journalier' des a&ires^ n’en 
sont pas moins incapables de gérer celles qui offrent 
quelques difficultés , de concevoir l’ensemble d’un 
projet , et d’assister le souverain de leurs lumières 
lorsqu’on l’égare; de sorte qu’on peut dire , avec 
raison , qu’un pays ou l’on écrit si mal, yst très- 
apparemment mal gouverné. 

A la suite de l’tdit de ce monopole, le cor- 
respondant de AI. Schloctzer , qui le lui envoie , 
a ajouté les éclaircissemens suivans : 

. « M. Babo, sous le nom duquel le monopole 
est octroyé , n’est que le prête-nom et le directeur 
de la chose. Le principal intéressé est le comte 

de B m , fils naturel de ***. M. d’O. ... en a la 

surintendance (i). Le profit énorme $e partage 

(i) Ces noms ne sont pas difficiles à expliquer. Il 
est question sans doute du comte de Brczcnheini , 61s 
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èn six parts, dont trois pour le comte, deux 
pour M. d’O. ..et une pour M. Habo. Vous pou^ 
vez penser comme on y tient sévèrement la main , 
puisque (IV/ecreur) lui-méme y est intéressé. L* 
district, soumis au monopole, lorroela plus belle 
et la plus considérable partie du Palaçinat : tout 
réclame contre , mais personne n’ose acheter du 
bois dans les fortvs , et l’y faire prendre la par sq$ 
propres chevaux. Les habirans de la Vallée n’o- 
sent {dus en exporter, ni faire aucun commerce 
de cette denrée, qui, lorsque tout autre gagne- 
pain kur manquoit , leur en présentoir un assuré i 
les seigneurs établis même ailleurs , et' qui pos- 
sèdent des bois dans ce district , n’osent les y 
faire chercher. En un mot , chacun est obligé 
d’acheter le bois de la compagnie , laquelle ne 
vend pas la corde à huit sous moins qu’autrefois , 
comme il est dit dans l’octroi , mais à huit soi» 
de plus, et encore est-il beaucoup plus mauvais. 
Jl y avoir jadis une compagnie , mais elle ne 


nanirel de l’électeur , et de M. le baron Obemdorf, 
ministre d’état. On sait que l’électeur a plusieurs enfans 
namrels à l’établissement splendide desquels il donne ses 
principaux soins. Lorsqu’il a établi la langue de Bavière 
dans l’ordre de Maithe , ce comte de Brezenheim en a 
été nommé grand-prieur, et M. d’Obendorf, grand- 
bailli. Pendant la minorité du grapd-prieur , le baron 
de Flaclislauden a été nommé sou Ikutcnaut. 
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Boit personne-, et l’on pouvoir acheter le bok 
ou et de qui l’on vouloir : cette compagnie 
^toit seulement obligée de livrer une certaine 
quantité de bois dans les villes de ce district , 
pour empêcher qu’elles n’en manquassent. Pour 
vous donner une idée du produit de ce mono- 
pole, il me suffira de dire que l’ancienne com- 
pagnie a donné au comte de B m vingt mille 

florins , afin d’obtenir une prolongation de son 
privilège pour quatre années. Elle consistoit en 
une grande partie des plus gros bourgeois de la 
contrée. » 

Nouà observerons en passant que M. Schloet- 
xer se trompe en croyant que c’étoit le seul mo- 
nopole de cette espèce. Frédéric II en avoit établi 
un long-temps auparavant, mais pour Berlin et 
Fotsdam seulement, et non pas pour le plat 
pays. 

Cet esprit de monopole , dont nous venons de 
donner un échantillon, écrase l’esprit d’industrie 
dans le Palatinat , qui sans cela y seroit très- 
grand ; car on y trouve , malgré ces oppressions, 
quelques fabriques de draps, de lainerics, de 
coton , de fil , de soie , et de métaux ; mais elles 
ne répondent pas à l’état florissant auquel la nature 
auroit destine ce pays , même à cet égard , et elles 
seroknt infiniment plus grandes et plus répandues 
qu*elles ne le sont, si on ne les opprimoit pas. 

Le Palatinat a la sirtiation du monde la pms 
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avantageuse pour le commerce , aü moyen du 
Rhin et duNecker. Tout ce qui passfe de Franc# 
en Allemagne , des Pays-Bas en Autriche , de 
la Suisse , de ITtalie et du nord de l’Allemagne 
en Hollande , tt vice versâ , doit traverser cette 
contrée. Une foule de mains intermédiaires pour- 
roient être occupées par ces communications; 
mais , malgré cela , il n’y a pas l’ombte de com- 
merce d’entrepôt dans ce pays. Ce vide n’est dû 
qu’aux absurdes impôts indirects ; comme douanes^' 
péages, &c. établis sur les marchandises , qui n’ont 
jamais permis à l’esprit de commerce de s’y élevcr- 
Mais , avant de parler de la manière dont les 
états de l’électeur palatin sont gouvernés , il faut 
continuer à en faire la description. 

. Nous ajouterons un mot sur le comté d’Erbach , 
qui forme un appendice du Falatinat, au nord 
duquel il est située faisant pourtant partie du 
«ercle de Franconie. Les électeurs palatins n’en 
sont que seigneurs suzerains, et la propriété en 
appartient à la maison des comtes d’Erbach , qui 
se divise actuellement en trois lignes. M. Büs- 
ching donne à ce petit pays cinq milles de long , 
sur quatre et demi de large (i) ; cela feroit vingt- 
deux k vingt-trois milles carrés ; et en ce cas , 
la population de vingt-trois à vingt-quatre mille 
individus qu’on lui assigne , seroit très-foible; 

J- - _ . _ _ 

(i) Ccojraphie, v»l. 3 , part, a, page 61 1. 
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mais la largeur varie apj>aremmcnt beaucoup ^ êt 
il s’cn faut bien qu’on ne doive la multiplier par 
la longueur pour trouver la vraie surface. La récolte 
y consiste , dit-on , en soixante-quatorze mille 
malter de grains , et quarante - quatre mille de 
patates : il se cultive quelques vins dans ce comté ^ 
qui a aussi des mines. On assure que le paysan 
y est industrieux et travailleur. Tout le pays, ainsi 
que la maison régnante , sont de la religion luthé- 
rienne. \ 

Duchés de Juliers et de Berg. 

Nous réunissons ces deux pays, parce que leurs 
états se sont réunis en mil six cent vingt-huit 
et mil six cent trente-six pour le maintien de 
leurs privilèges, et que, par conséquent , ils for- 
ment un ensemble h plusieurs égards. Ils ont de 
plus les mêmes tribunaux , dont le siège est h 
' Dusseldorf dans le duché de Berg. Ces tribunaux 
sont : 1®. un conseil d’état ; z®. un tribunal des 
appels ; 3®. un conseil de la cour ; 4®. une chan- 
cellerie; 5®. une chambre des finances de U 
cour. 

Ils sont situés au côté méridional du cercle 
de Westphalie, auquel ils appartiennent. Leur 
côté occidental s’étend au-delà du Rhin ; et à 
l’orient, ils bordent le duché de Westphalie, 
qui appartient à l’électorat de Cologne; au nord,' 
ils touchent les principales provinces vestpha- 
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liennes de la maison de Brandebourg ; et au sudi 
ce sont les électorats eccléiiastiques , et les états 
de la maison de Nassau , qui les bordent , en des 
points très-coupés et varies. 

On évalue l’étendue de ces deux provinces 
Il cent trente milles , ou trois cents soixante-une 
lieues carrées. On compta leurs habitans en m3 
sept cent soixante-dix-neuf, et il s’en trouva; 

I 

Duché Duché 
de Juliers. de Berg. Total.' 

196478 398637 

Pauvres , vivant d’au- 
mônes, non comp- 
tés ici... 1077Î ^^07 *73^1 

Total. ... ao7i^3 108766 416019 

L’auteur des ^tables statistiques a jugé k propos 
cette fois de' ne mettre que les premières de ces 
sommes, de sorte qu’il n’assigne que trois cents 
quatre-vingt-dix-huit mille six cents trente-sept 
habitans aux deux duchés. Mais M. Normann, 
d’où nous tirons ceci, nous donne une idée encore 
plus grande de la population de ces deux provinces, 
puisqu’il nous dit que dans ce dénombrement ne 
sont pas compris quelques baronnies sur lesquelles 
ces duchés exercent les droits de sureraineté , mais 
non pas au point d’en faire compter les sujets ; 
le clergé , le militaire ; les biens seigneuriaux de 
la noblesse et toutes les familles qui y résident ; 
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jnifs dont il y a deux cents soixante fatnilleS 
dans le seul duché de Berg ; et enfin une grande, 
partie des stipendiés de l’état civih On pourroic 
donc , a ce compte , évaluer la population de ce 
pays à quatre cents vingt-cinq mille habitans , 
sur -tout parce que dans un dénombrement on ne 
compte jamais tout ce qu’on voudroit compter. 
Il s’en suivroit que la population seroit de trois 
mille deux cents soixante-dix habitans pat mille , 
ou cent quatre-vingt par lieue carrée. Il y a très- 
peu de provinces aussi peuplées en Europe. 

Voici une autre donnée sur la population de ces 
pays. En mil sept cent soixante-dix-neuf, il y a 
eu dans les deux duchés : naissance , seize mille 
deux cents quatre-vingts; morts , onze mille cinq 
cents trente-huit ; mariages , trois mille huit cents 
onze. M. Normann ajoute (i) que, par une section 
prise sur deux ou trois années , on a observé que 
sur trente-trois vivans il en mouroit annuellement 
un ; que sur cent cinq, il y avoit un mariage, 
et que sur vingt-deux habitans , un vivoit d’aumô- 
nes. Suivant ces données les mariages indlqueroicnt 
une population de quatre cents mille cent cinquante- 
cinq habitans ; les morts seulement trois cents 
quatre-vingt mille sept cents cinquante-quatre , et 
les pauvres trois cents quatre-vingt-deux mille 
quatre cents quatre. Quant à ces derniers , nous 

(i) Page 4^. 

soupçonnons 
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troupçonnons une faute d'impresSioh ; de façoh 
qu’il ^aut mettre vingt-quatre au lieu de vingt-deux. 
Car cela donne quatre cents dix-sept mille cent 
soixante- douze , ce qui approche infiniment des 
quatre cents seize mille dix-neuf marqués dans le 
dénombrement. Mais, en calculant suivant les 
proportions ordinaires les naisssances , multipliées 
par vingt-six , donneront quatre cents cinquante^ 
cinq mille huit cents quarante ; les morts, selon la 
proportion de vingt-huit k mille , donneront quatre 
cents douze mille quatre-vingts; les mariages, 
scion la proportion de un k cent quatorze , quatre 
cents trente-quatre mille six cents cinquante- 
quatre. Nous admettrons pourtant que l’année 
mil sept cent soixante dix -neuf a été plus féconde 
pat rapport k l’espèce humaine , et nous ne muK 
tiplierons les naissances que par vingt-six ; ce qui 
nous donnera quatre cents vingt-trois mille deux 
cents quatre-vingts habitans. Nous multiplierons 
les morts par trente-six , ce qui donnera quatre 
cents quinze mille trois cents soixante- huit ; ee 
les mariages par cent - dix , donneront quatre 
cents dix-neuf mille deux cents dix ; ces sommes 
additionnées formeront une section de quatre 
cents dix -neuf mille deux cents quatre-vingt-six : 
de sorte que nous pourrons , sans erreur , fixer la ' 
population de ces deux provinces k quatre cents 
vingt mille habitans tout au moins , si on ne 
veut pas admettre les quatre cents vingt-cinq mille. 

Tomeir, . Ce 
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Il y avoir de plus : 

Julicrs. 

Berg. 

Total. 

-Eglises 

396 

119 

.611 

Maisons de curés 

198 

197 

49 S 

Maisons d’école. ..... 

110 

144 


Maisons de particuliers. 

45481 

31799 

78180 

Crangcs 

16957 

10338 

47^91 

-Moulins 

H 4 - 

299 

S 43 


t 

Total des édifices 

sans les granges .. . 46619 80387 


Total , y compris 
• ' les granges 73 5 ^^ 

^ ... J .. ^ 

Le.terrçin utile formoit : , - . 

Champs labourés .... 3178^9 2 .^ 141 ° 

’ I' vignobles ... 1117 1896 3°*3 

^ 'prairies i <)743 340^9 ’ 5983 *> 

jardins.... 123^^ * 3 ^ 7 ^ ' 1 S 39 + 

^àtuéages et étangs.'. . 16197 I3';î- 1*649 

ïois ...' •' '33896 104181 I 37 S 77 

siJ!:-”! ‘ 

» he capital taill^kj étoit à cette époque : 

ÿbamps labourés .."..,.4858^7 ii3'<48 609101} floc. 
vignobles ... 1318 10641 H 9 T 9 


Prairies 18933 13481 31411 

;i^aisons: . 7560 9381 16941 

'Jftdusiric, ^ i 9i <8' 6476 • i}63j, 

*»■ . . -■ I — " — “ I * » " * 


’ ■ o'ToTAL...... ^ 3382-6 i6i32£.697i}4flor- 
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Voici enfin le dénombrement ^ bétail k cette 
même époque : 


Chevaux tyiS^ yiqi Z4^^4, 

3949 7Si<5 11465 

\ achcs 4 50610 61165 

Jeunes bétes 2.3418 X91H 52559, 

Bêtes k laine....;... 8235,9 28016110375 

Cochons ..... 13134, incertain , mais 


, beaucoup plus que dans le duché de Juliers.. 

On voit aisément par ces calculs que l’agricul- 
ture du duché de Juliers est beaucoup plus éten- 
due. On y cultive toutes sortes de grains , et on 
en exporte beaucoup , soit dans le duché de Berg' 
même, qui ne peut pas nourrir ses habitans de son 
propre crû, soit dan's le pays de Cologne , la Guel- 
dre, &c. Le vin qu’on cultive dans le pays fait 
un article de peu d’importance ; mais les prairie» 
mettent k même d’élever 'beaucoup de bétail; sur- 
tout des chevaux , dont on vend beaucoup ait 
dehors , et des bêtes k laine. 

Les productions du règne minéral soht sur- 
tout des houilles, de la calamine , et de lamine 
de plomb et de fer. 

Mais ce sont principalement les manufacturé^ 
qui enrichissent cette province. Le cultivateur 
dans les momensque hii laisse le soin de son 'écono-' 
mie file utie quantité immense de lin et de laine , 
et cela l’entretient dans un état de véritable aisance, 

' • Ccij “ 
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On y, fait un très- grand nombre de toiles 
qu’on blanchit en partie dans le pays , mais dont 
on envoie beaucoup de crues en Hollande , pour 
être appottccs k Harlem. On exporte aussi beau- 
coup de fil , tant gris que^ blanchi. On fabrique 
encore des rubans et des ■ bas de fil , dont on 
envoie des quantités considérables en Hollande. 
Les manufactures de draps et autres laineries y 
sont sur le meilleur pied.- Il y a des ouvriers 
très-habiles, et leurs ouvrages vont en Hol- 
lande, par toute l’Allemagne, en Italie, au Le- 
vant , en Pologne et en Russie. On fabrique des 
draps fins , de pure laine d'Espagne , qui rivalisent 
avec ceux de France et de Hollande ; et les manu- ^ 
factures de ce duché s’élèvent à mesure que celles 
de Hollande tombent. Il y a aussi dans le pays 
une multitude de fabriques de métaux , où l’on 
iait des ouvrages de fer, de cuivre et de laiton. 
Enfin , ce pays fait encore un grand commerce 
d’entrepôt , et envoie des productions des deux 
Indes de Hollande et des Pays-Bas en Allemagne. 
On y fait même des afiàires d’argent , parce que 
tous les commerces aiment k se rassembler. 

Il faut noter encore qu’il y a peu de villes , 
et .qu’elles sont presque toutes petites dans ce 
duché. JuUers a six cents soixante-dix maisons et 
environ deux mille trois ceuts habitans; Deuren , 
cinq cents cinquante maisons et trois mille cinq 
cents habitans : M ünsterfeld , trois cenu vingt 
maisons et troi& raille habitans. 


/ ♦ 



»E i’Electeub. de BAVIEE-E. 40^ 

Le duché de Berg n’a de canton riche en 
grains qu’une plaine sur les bords du Rhin , mais 
. qui est aussi fertile que bien cultivée. Tout le reste 
sont des montagnes hautes et froides où il ne 
croit que de l'avoine et des patates; mais cela 
n’empêche pas cette province d’être très-riche et 
très-peuplée. En voici les moyens. 

Les vallées de ces hautes montagnes fournis- 
sent une nourriture abondante au gros bétail. On 
en a en quantité ; et quoique les vaches ne soient 
pas d’une grosseur extraordinaire , on en trouve 
beaucoup qui donnent journellement vingt à 
trente pintes de lait (l). Aussi fait-on une quantité 
immense de beurre et de fromage dans ce pays « 
et c’est un des glands articles d'exportation. Il est 
vrai que , grâces àvcette abondance , on néglige la 
culture des grains , que l'habitant du duché pour- 
roit épargner beaucoup de terrein , si au lieu de 
laisser pâturer ses bestiaux , il cultivoit les herbages 
propres k sa nourriture , suivan^la nouvelle mé- 
thode d’une agriculture perfectionnée. Mais il esc 
à croire que le temps amènera à cet égard un 
changement qui sera très-utile à ce pays. 

11 est étonnant qu’une contrée si remplie de bois 
en ait de si mauvais. On prétend que c’est faute 


(i) Il y a en allemand dix bis quinze maass ; ce 
qui doit revenir à cette mesure , à moins que le maass 
des pays de Berg ne soit excessivemem petit. 

C C iij 
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d’une administration convenable. 11 n’y aqnépea 
de districts appartenans aux domaines on il y ait 
des bots de liaute futaie , tout le reste ne consiste 
qu'en arbrisscauxctbuissons.il est apparent que 
fdans utupays entièrement occupé d’une industrie 
• plus lucrative , et <iù l’on tire la houille du comté « 
de la Marck a très-bon prix ^ les particuliers k qui les 
bois appartiennent ne se soucient pas beaucoup de 
'faire les avances nécessaires pour les rendre fort 
utiles. 

Il y a aussi des mines dans cette contrée rem- 
plie de montagnes. On y tire du sein de 'la terre 
du cuivre , du plomb • du fer et de la bouille. 

Mais tout cela ne forme que la moindre 
-partie des richesses do , pays. Elles consistent 
principalement dans la merveilleuse industrie des 
babitans, qui s’e'tend sur les principaux objets 
-du travail .des hommes; cçux du débit le plus 
'universel , et les plus capables d’occuper une mul- 
titude de bras ,^t non d’enrichir quelques chefs 
de fabrique, mais de faire vivre un peuple nom- 
breux avec aisance. 

Le pays ne produit que très-peu de Itn ; mais 
les babirans ont su faire couler ches eux une quan- 
tité immense de lin , et sur-tout de fil du dehors , 
dont ils font des toiles, qu'ils blanchissent et 
vendent ensuite. Les toiles de Solingen et de Mal- 
heim sont très-recherchces , ainsi que les fils blan- 
chis de Barncnt. 11 y a aussi une foule de manis- 


Digitized by Gooj^lr 



DE l’Electeur di Bavière. ^ 

factures /suit mêlées , soit de coton pur , de toutes 
ies espèces. On fait des dentelles dans le pays » 
ce toutes sortes d’ouvrages de fil. 

Les manufactures de iaincries sont également 
très-étendues. On fait des draps fins et communs 
à Lennep, Wipperfurth, Newiges, Rad, Vorm- 
Walde, &c. ÿ par-tout on fait des bas de laine ^ 
des frises et des couvertures , sur- tout à Bourg. 
Tous ces ouvrages forment des objetsd' exportation 
très-considérables. 

On a également établi , dans ces derniers temps , 
des manufarrtures de soie qui ont du succès, et 
qui se répandent par les foires en Allemagne , et 
même jusque dans la Baltique. 

£nfin , il y a ici une multitude de fabriques 
de fer et d’acier du plus grand débit , et les plus 
solidement établies que i’oa puisse imaginer. Les 
fers du pays n’y suf&sent pas à beaucoup près. Il 
en vient une multitude des principautés de Nassau 
' et du comté de la Marck , qui y ont déjà reçu 
une préparation «préliminaire. 

. Deux endroits sur-tout méritent d’être décrits 
sous le point de vue de l’industrie. C’est £ivcrfel4 
et «Solingcn. Ce sont les plus importans, et il^ 
donneront une idée du reste du pays. - 
Elvcrfcld est une ville ouverte , mais bien bâtie» 
Normann lui assigne treiae à qu^orae millp 
Labitans ; l’aiucur des tables statistiques, mille 
(quatre-vingt-quinze maisons, et sepk,m?nt hum 
> Ce iv 
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mille sept cents habitans. La plupart sont de la 
religion réformée, puisque le magistrat est entière- 
ment composé de personnes de cette croyance, It 
y a dans cet endroit quarante- cinq grandes manu- 
factures en siamoise, une quantité de belles 
blancberies ; une grande fabrique de soie , qui fait 
marcher cent quarante à cent cinquante métiers. 
Enfin ^ dans cette ville , et dans les deux bailliages 
de Barnem et de Beyenburg , il se blanchit quatre- 
vingt raille quintaux de fil ; et on y trouve quatre 
mille deux cents métiers, principalement en sia- 
moises , deux mille quatre cents métiers à rubans 
de .fil et autres ouvrages ; une manufacture de 
coutil h trois cents métiers ; une machine k faire 
des lacets , qui produit mille aunes par heures 
enfin , une grande tannerie , qui fabrique annuelle- 
ment pour cent à cent-vingt mille livres tournois 
d'ouvrages. Aussi cette contrée est-elle si peuplée, 
que l’on y compte quinze à seize mille habitans 
' sur un mille carré. 

Solingen est une vieille ville assez mal bâtie sur 
une hauteur ; mais elle est fameuse pour ses fa- 
briques de fer et d’açier. On y emploie annuelle-’ 
ment plus^ de deux cents mille livres pesant de 
'fer en lames d’épée, huit cents cinquante mille 
pour des lames de couteaux , six mille charrettes 
de houilles , deux cents soixante charrettes de 
charbon de bois pour durcir. On vend annuelle- 
ment sept à huit mille quinuux de lames de. 
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'couteaux , et seize cents k deux mille quintaux de * 
lames d’épée. Les ouvriers se montent , dir-on ^ H 
six mille. Les lames de fleurets que consomme 
l’Europe se fabriquent presque toutes ici. En 
général , M. Normann assure que si on connois- 
soit bien toute l 'étendue du commerce qui sc fait 
des ferreries de Solingen, on en seroit prodi- 
gieusement étonné ; et qu’outre son étendue en 
Europe , une énorme masse d’ouvrages va en 
Amérique. ’ 

Cependant elles diminuent, sur-tout les fa- 
briques de lames qui sont les plus importantes 
de beaucoup à Solingen ; la cause en est naturelle : 
la jahausie de métier, qui anime jusqu’au moindre 
artisan , les vains prétextes qu’elle inspire , et 
par lesquels on soutient les droits de maîtrise , 
pour toutes les espèces de travaux humains , ont 
opéré dans toute leur force à Solingen. Les 
fabriques de fer de cette ville sont formées en 
corps de métiers, et soumises à cet égard aux 
réglemens les plus sévères. Tous les maîtres ont 
prêté serment d’observer ces loix. On divise les 
ouvriers , d’après elles , en trois classes j celles 
des batteurs de lames , des durcisseurs et des 
émouleurs. Chacun de ces ouvriers a sa part de 
travail qu’on lui délivre : les ingréliiens dont oh 
se sert sont fixés , ainsi que le prix auquel on les 
livre à l’ouvrier , et même le prix de la main- 
d’ oeuvre, — Quel aveuglement! qui 11e voit que 
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c’e5t-l'a absolument circonscrire l’industrie î Ah r 
qu'il faut être ignorant ^ pour ne pas savoir que 
la nature de l’homme le porte à perfectionner 
sans tesse , à inventer toujours dans les arts, des 
procédés ou plus parfaits , ou plus courts , ou 
moins coûteux , et qu'il n’y a aucun temps o'u l’on 
puisse dire : nous avons acquis asse^ de perfection , 
tenons-nous-en là. Et voilà pourtant ce qu’on a 
fait et prétendu faire à Solingcn. Cela a cepen- 
dant eu encore un autre inconvénient , selon 
M. Normann : les travaux se sont concentrés dans 
les familles , les pères les ont enfeignés aux fils ; 
et comme on n'a admis aucun nouveau procédé, 
on a été bientôt engagé ainsi à n’admettre aucun 
nouvel individu dans la classe des ouvriers. 11 en 
résulte , dit-on , que lorsque la race d’une espèce 
d’ouvriers vient à diminuer considérablement, 
ceux-ci deviennent les maîtres réels de 1a fabri- 
que, font monter considérablement le prix de 
leur«nain-d’œuvre, et mettent de grands obstacles 
au commerce. Tant que les armuriers de Solingcn 
ont été presque les seuls en Europe , on n’a pas 
beaucoup senti ces inconvéniens ; mais à présent 
qu’on a établi de ces fabriques ailleurs , celles de 
Solingen tombent. Malgré cela , ces armuriers 
s’en tiennent obstinément à leurs réglemens. 

S’ils ont cru s’assurer leurs secrets 'a l’aide de 
<es réglemens , et c’est là un des absurdes pré- 
textes par lesquels on prétend justifier les jurandes^t 
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ïb <é sofit craellcmcnt trompés. Point de secrets 
que la sagacité humaine ne puisse découvrir ; poirif 
de secrets que l'argent ne fasse déceltr. D’atilfcurS, 
des arrangemens pareils ne peuvent que faire déï 
mcconrcns. Sur-tout de meilleurs ouvriers; car ce 
sont précisément ceux-la qui en foufirent. Nous 
savons de science certaine, qu’il y a quinte à seize 
ans qu’nn suédois, homme de beaucoup d’esprit, 
et de grandes connoissances dans la partie des 
mines et des ouvrages en métaux, en voyageant 
par l’Allemagne , leur a débatiché aisément à So- 
lingen quelques-uns des plus habiles ouvriers, et les 
a fait passer en Suède, Cependant la fabrique de 
Solingen est encore une des plus considérables du 
monde en ce genre ; et il n’y à pas moins de trente 
gros chefs de fabrique, qui mettent les ouvriers en 
fer en activité dans la ville et ses alentours. 

Il faut observer que les fers pour cette fabrique 
se dégrossissent d’abord, principalement à Rems- 
cheid, et que dans les bailliages de fîornefcld,le 
Huckeswagen , il n’y a pws moins de cent- vingt- 
six martinets de fer qui travaillent pour elle. On 
travaille à Remscheid en gros fer et masses d’acier 
{Staklkuchen) annuellement six" cents cinquante 
charrettes venant de la Lahn , deux mi'Ie cent 
charretées de fer d’Osemond , du comté de la 
Marck, mille deux cents charretées de fers ordi- 
naires du Luxembourg , des pays de Schwazbourg 
et de Bcrlebourg , et de Berndorf sur la Lahn j 
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huit cents charretées du pays de Nassau-Siège»^ 
et trois cents charretées de fer coupé de la Lahn > 
outre quelques fers en barre de la W estphalic de 
Cologne ; outre cela deux mille deux cents char- 
retées d’acier cru du pays de Siégen , neuf cents 
du même pays de Cologne , mille deux cents char- 
retées du comte de la Marck et du duché de Berg 
même : ce qui fait , la charretée supposée de mille 
livres pesant , neuf à dix millions de livres pesant. 
Il y a cent ans qu’à Remscheid les naissances 
ëtoient à peine de cinq mille annuellement ; à 
présent elles montent a vingt- quatre mille cin- 
quante , de sorte que la population y a quintuplé. 

Il nous reste à parler d’un endroit notable, parce 
qu’il démontre l’avantage qu’il y a à laisser agir 
librement l’industrie humaine. En mil sept cent 
trente , Romsdorf n’étoit qu’une simple maison de 
paysan. Quelques marchands d’Elverfeld s’étant 
préoccupés d’imaginations barroques en fait de 
religion , qui leur firent donner le nom de raffi- 
nés ( Fcinen ) , quittèrent cette ville pour chercher 
la nouvelle Sion. La montagne de Romsdorf, 
non loin de leur ville , leur parut l’endroit con- 
venable pour cet objet. Ils choisirent l’un d’entre 
eux pour être leur prophète. Leur secte s’accrut et 
se divisa bientôt en deux classes , dont le sobri- 
quet, que leur donnèrent leurs voisins, fait con- 
noître l’esprit. On nomma les uns raffinés jeûneurs 
( Schmachtfiinem ) , et les autres raffinés mangeurs 



DE l’Electeur, de Bavière. 41^ 
^Fressfeinem) (i). Leurs spéculations religieuses 
ne les empêchèrent pourtant pas de songer au 
temporel. Ils établirent des fabriques ; et en mil 
sept cent quatre-vingt , cet endroit a contenu six 
cents familles, dans trois cents trente maisons, 
qui augmentent journellement , de sorte qu’on y 
compte à l’heure qu’il est environ quatre mille 
habitans. Il y a à présent trois grandes manufac- 
tures en draps et autres laineries ; huit en toutes 
sortes de rubans de soie , de fleurs et de laine ; 
sept très-considérables en fer et acier , une en 
mouchoirs de soie et demi-soie ; plusieurs en sia- 
moise et autres. 

Nous nous bornerons à ces détails sur cette 
province ; car , si nous voulions insérer ici tout 
ce qu’en rapporte M. Normann , de l’ouvragé 
duquel nous tirons ces notices, nous serions con- 
duits au-delà de notre but, qui n’est pas défaire 
une description géographique des pays , mais d’en 
donner une juste idée J et sur-tout d’en tirer des 
notions utiles sur l’art de gouverner les peuples. 
Le Palatinat et ses dépendances nous en four- 
niront abondamment. 


(t) Des personnes instruites nous ont asssuré que 
c’étoit une sous»-division de la secte des anabaptistes ou 
mennonites , qui raffinoient encore sur les dogmes de 
leurs anciens doâeurs , et qui se divisent emr’euz sur 
l'article de ce qu’il est permis de manger ou non; ce 
qui avoit donné lieu à ces. dénominations. . : 
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Nous ajouterons seulement deux faits sur fe 
duch^ de Berg : le premier , c’est qu'il n’y a , 
pour ainsi dire', point de villages dans le pays ; 
presque tous les paysans ont leur habitation 
séparée , autour desquelles sont leurs champs , 
leurs prakies et leurs pâturages. L’industrie ma^ 
nufacturière occupe trop , sans doute, toute 
l’attention des habitans ; sans cela , avec cet ar- 
rangement, la culture et l’entretien du bétail y 
devroient être montés à un beaucoup plus haut 
degré de perfection qu’ils ne le sont , quoique 
l’un et l’autre de ces objets s’y trouvent sur un 
fort bon piedj mais on veut par-tout épargner 
les bras et les travaux des hommes , qui trouvent 
assez de débouchés dans les manufactures ; et 
c’est pour cela qu’on préfère le gain facile de 
l’entretien des bestiaux dans de^ pâtures naturelles, 
â un pioHt plus considérable que l’on pourroit 
faire, mais avec plus d’avances, en cultivant ou 
les grains et les légumes que la rudesse d’une 
grande partie de la province admettroit, ou les 
herbages propres â alimenter plus de bétail. Les 
capitaux ont trouvé jusqu’ici un débouché plus 
avantageux dans les fabriques ; mais quand la 
mesure de celles-ci sera comblée, sans doute la 
culture se perfectionnera encore dans ce pays. 

Le second fait que nous voulons observer, 
c’esc que Dusseldorf, situé dans le duché de 
Berg , est le siège 4e la régence, «c la capitale 
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des deux duchés. Elle contient neuf cents maisons 
et dix mille habitans. L’auteur des tables statis- 
tiques lui donne deux mille deux cents vingt- 
cinq maisons, et huit mille deux habitans, ce 
qui n’en feroit que onze et un peu moinS' suc 
trois maisons; proportion tout-à-fait sans appa- 
rence , à moins qu’on ne suppose que la moitié 
des maisons ne soit vuide : la ville est située sur 
le Rhin ; elle est fortifiée et a de belles casernes. 
Il y a six bataillons et quatre escadrons en garni- 
son , avec quelque artillerie et quelques ingénieurs. 
La galerie de tableaux de Dusseldorf est célèbre ; 
mais assez d’autres en parleront : la ville d« 
Dusseldorf est pour la plupart peuplée de catho- 
liques , les luthériens et les réformés n’y onr 
chacun qu’une église. 11 n’y a point d’industrie , 
et on dit que le nombre des mendians et la 
mortalité y sont extrêmes. Toute la ville ne vit 
que des salaires payés aux employés , et de ce 
que rapportent les procès , qui s’y jugent comme 
au siège de tous le> tribunaux supérieurs. La manie 
processive est extrême , dit-on , dans les deux 
duchés , et les seuls litiges des artisans de Solingen 
font cçulec ajmuellçment seize mille livres dans 
Dusseldorf. 

\ 

Résumons h présent* le tableau que nous pré- 
sentent ces deux parties des états palatins. 

Le Ralatinat du Rhin a. cent cinquante milles 
.«Sfres d’étendue, C’est un pays auquel la, nature 
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Si prodigue ses dons les plus précieux ; cependant 
ce pays ne contient qu’un peu plus de trente 
mille habitans. Les deux duchés de Juüets et de 
"Berg i\ont que Cent trente milles carrés, dont 
près de cinquante sont du terrein le plus dur et 
le plus ingrat que l’on puisse s’imaginer, et ili 
contiennent au moins un quart 'd'habitans de 
plus que le Palatinat. Quelles sont les raisons de 
ce phénomène î 

Ce n’est assurément pas la multiplication du 
militaire ; il y a peu de pays où il y en ait moins, 
à proportion de la puissance naturelle. L’état mili- 
taire des possessions palatines devroit être de 
douze mille hommes en temps de paix, suivant 
le pied fixé ; mais l’électeur n’a entretenu jamais 
plus de cinq mille cinq cents hommes , dont près 
de la moitié k la charge des deux duchés , comme 
le montre la garnison de Dusseldorf, qui, k raison 
de six bataillons et quatre escadrons, doit former 
deux mille hommes. 

On porte les revenus de l’électeur palatin k trois 
millions et demi de florins. Voici comment les 
répartit l’auteur des tables statistiques : 

Impôts directs du Palatinat 89^000 florins. 

Ditto de Juliers et Berg 950000 

Sulzbach et Neubourg , comme 
ayant appartenu k l'électeur pa- 
latin qui est de la ligne de Sulz- 
bacb ; aSoooo 

tn 
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Les domaines qui forment la plus 
grande partie du territoire du 
Palatinat , les péages sur le Rhin T 

et autres ; ces régales et les 
monopoles tijooooo flor. 

Total. 3615000 

Si on ôte de ces sommes quatre - vingt - trois 
mille florins que rapporte le marquisat dC'Bergen- 
op-Zoom, et quarante - cinq mille florins de la 
seigneurie de Ravenstein , on aura les trois millions 
et demi de florins ; en ôtant encore Sulzbach et 
Ncubourg , comme ne faisant rien au Palatinat , 
et ayant déjà été mis en compte à l’article de la 
Bavière , auquel ces petits pays appartiennent plus 
naturellement. 

/ 

' Il est temps h présent de récapituler toutes les 
forces politiques de la maison actuelle pdlatine d» 
Bavière. Elle possède : 

Provinces. Etendue. Population. 

Duché de Bavière. 576 milles carrés. 900000 habitapl^ 


Haut PalStinar. 

130 

180000 

Neubpurg. 


89000 

Sulzbach. 

z6 

41000 

Palatinat du Rhin. 

150 

310000 

Juliers et Berg. 

130 

410000 

Total. 

M 

0 

1940000 

Tomt Ylk 


Dd 
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Revenus. ^ 

Les appartenances de la Bavière. 8 ^ooooo flor. 


Celles du Palatioat 3^00000 

' Total noooocxjflor. 

ou 3100C000 liv. 

Puissance militaire. 

t 

Etat militaire de la Bavière 7000 hommes. 

Ditto du Palatinat ^^00 

Total n^oo 


Après ce tableau général , procédons à l'examen 
relatif des provinces palatines, pour en tirer des 
lumières utiles sur l’administration. 

Les calculs ci-dessus prouvent d’abord, que 

le Palatinat , avec ses trois cents dix mille habi- 

tans , paie la proportion de trois un tiers à un de 

revenu au souverain , comparativement aux duchés 

de Juliers et de Berg avec leurs quatre cents vingt 

à* quatre cents vingt-cinq habitans. Il est vrai 

qu’une partie de ces revenus consiste en domaines, 

qu’on dit être très-grands dans le Palatinat ; mais 

outre que les domaines resserrent d’autant les 

subsistances du peuple , il faut observer qu’en 

évaluant leurs revenus au tiers de la somme oit * 

ils sont mis en compte , i( restera toujoers vrai 

que les Palatins paient le double des sujets woet- 
^ • * 


\ 
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piialiens de l’électeur (i). Or , si vous songez que 
1« Falatinat n’a que les trois quarts de la popu- 
lation des deux duchés, vous verrez que le su)et 
palatin paie huit florins, lorsque le vrestphaliett 
n’en paie que trois , ce qui fait déjà une grande 
difierence. 

Quoique ce poids, presque triple à supportée 
d’un côté, soit déjà une grande cause de décadence* 
il ne feroit pas , à notre avis , un effet définitif suc 
le Palatinatÿà cause des intarissables richesses natu- 
relles de ce pays ; mais ce qui est beaucoup plus 
influant à cet égard , c’est la manière de payer. 

Le Falatinat n’a point de noblesse qui forme un 
corps et qui se rassemble en états ; la pleine puis- 
sance électorale n’est circonscrite par aucun moyen 


(i) Voici le calcul : 
t)oniaines , régales , péages , impôts indi- 
rects et monopoles , déduction faite des 
propriétés particulières dans les Pays- 


Bas. 1372000 ftor. 

tlédiiction faite du tiers pour les domai- 
nes , restent 914000 

Impôn directs. 89^00 

Ajoutés, donnent un total de 1809000 


’ Les deux duchés ont accordé à l’électeur , suivant 
M. Büsching , jGéogr. Vol. 3, part, i , p. 780) cinq 
cents quatre-vingt mille écus , faisant huit cents soixante- 
dix mille florins, et un don gratuit de cinquante miU« 
florins. Total, neuf cents vingt mille florins. * ' 

D d ij 
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de ce genre. C’est précisément le' contraire dans 
les duchés de Julierset de Berg. Il y a desétacs 
dans ces provinces qui ne forment qu’un seul 
corps ; et qui , s’étant réunis en mil six cent vingt- 
huit et mil six cent'trente-six , se rassemblent régu- 
lièrement à Dusseldorf , pour vcillor au maintien 
des droits et privilèges du pays. Ils sont composés 
de cinquante-sept membres de la noblesse de Ju- 
liers , où il y a deux cents cinquante - huit fiefs 
nobles grands ou petits, et trente-neuf de celle 
de Berg , où il y a cent quatre-vingts fiefs nobles ; 
ensuite , quatre villes de chacun des deux pays y 
envoient des députés. 

• Uo des privilèges de ces états, c’est d’accor- 
der une certaine somme au souverain qui forme: 
le revenu du pays ; et en un mot , ce qu’ ailleurs il 
a coutume de tirer du peuple en iropôts^de difFc- 
rente espèce. Voici l’idée que donne M. Büsching , 
de la manière dont cette somme sc lève (i). « On 
voit par la classification agréée entre l’électeur pa- 
latin et les états de Juliers , en mil sept cent quinze , 
combien chaque ville et chaque bailliage doivent 
payer pour chaque cent mille écus que le pays, 
accorde au souverain. Cette quote-part est fixée 
suivant le nombre d’arpens de chaque ville ou 
bailliage. » 

Voilà la vraie, la seule raisonnable manière de 

- ■ ■ "" "T ■ • '■ ■ ■ ■ ' ■ I- Il li 

•• •• Voyez l’endroit cité, 
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percevoir des tributs : demander aux sujets uive 
somme , et leur laisser l’imposer et la répartir. ' 
r Mais quel exemple que ces deux duchés ! Quelle 
preuve de la vérité du système physijjcratique ! 
Solingen » Elverfeld sont des villes h manufac- 
tures immenses ; les ouvrages en vont pour lai 
plupart chez les étrangers. Quel beau prétexte pout 
imposer l’industrie dans Ces > deux villes, suivanc 
le système antiphysiocratique ! Ces genS vivent 
de l’étranger , n’est - il pas juste qu’ils paient à 
l’état une partie de leur gain ? Non , les états de ce, 
pays ont eu le bon esprit d'en juger autrement i 
ils les font payer suivant l’étendue de leur terreii^ÿ- 
On compte huit mille habitans à Solingen; c’est lat 
vingt - sixième partie de- la population du duché 
de Berg ; cependant cette ville ne paie qu’un cent 
quarante-troisième de la contribution du total.. 
Elvérfeld contient un quinzième de la population 
totale,. et ne paie pas tout-h-fait un centième de, 
toutes les charges du pays. Vous voyez pourtant, 
que c’est avec de teb arrangemens que cette? 
contrée fleurit plus qu’aucune autre en Allemagne y 
qu’on a su y vaincre tous les obstacles de la nature y 
y attirer les productions des pays voisins, pour 
les mettre en oeuvre. Et en efibt, ce sont Ih les 
seuls arrangemens avec lesquels un pays puisse 
s’élever h une grande prospérité. 

Il en est tout autrenwînt du Palatinaf. Lh Je 
souverain s’est réservé lui-même le droit de fixet 

D d ii j 
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et la somme des impôts , ainsi que la manière dl 
les lever. Il a suivi à cet égard , et la route que les 
Intérêts particuliers de ceux qui l’entouroient dans 
le moment lui ont suggérée, et celle qu’il a regar- 
dée comme moins sujette à exciter les réclama- 
tions. Mais on n’a pas fait attention au bien réel 
de l’état, que l’on ne connoissoit pas. On a eu 
recours aux monopoles les plus oppressifs , et aux 
Impôts indirects , qui ont écrasé à l’envi toute 
Industrie. Ainsi le Palatinat qui t par tous les dons 
de la nature , tous les agrémens de la vie , le bas 
prix de la main-d’œuvre , et sa position géogra-» 
phique , auroit dû devenir le centre de l’industrie 
la plus active , languit , tandis que le duché de 
JBerg , pays qui présente un aspect affreux dans sa 
prtus grande étendue, est une fourmillière toujours 
travaillante, et par-là même heureuse. 

' Une autre diûcrence capitale entre ces deux 
contrées, * ce sont les opinions religieuses. Dans 
les deux , duchés la masse. du pays,. sur- tout la 
noblesse, est restée attachée à la religion catho- 
lique. Ceper.dint le bon esprit , effet naturel de la 
liberté , et_ d’heureuses circonstances ^ y ont main- 
tenu la, liberté religieuse dans toute sa splendeur,. 
Nous nommons circonsrance heureuse là préten- 
tion que la maison de Brandebourg arbk à la' 
possc^.sion de ces deux provinces. Elle amena l’ac- 
cord conclu en mil six. cent soixante-douze à 
Berlin;, et en tpU. six ççn.t. soixante -treizQ -If 
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Dusseldorf, entre l’électeur de Brandebourg , 
Frédéric Guillaume, et le palatin Philippe Guil- 
laume touchant la religion , par lequel on assura 
aux meinbres de la confession d’Augsbourg dans 
CCS deux pays , « l'exercice libre et illimité de leur 
religion à perpétuité sous la protection du souvé* 
rain ; la jouissance plénière de leurs biens et reve- 
nus , et le droit de tenir leur culte public de même 
que sous la domination des souverains protestans; 
le droit d'eublir et d'entretenir a leurs frais toutes 
' sortes d’édiHccS rdigieux, des instituteurs publics; 
de faire des loix ecclésiastiques, des 'visites d'égli- 
ses, de décider les afiàires matrimoniales par leurs 
synodes et leurs consistoires , &c. a L’attention 
des états sur les privilèges du pays a maintenu cet 
accord dans toute sa force , et l’a même étendu à 
quelques sectes particulières, dont en auroit ^ 
rendre douteuse la légitimé introduction au nom- 
bre des membres de la confession d’Augsbourg. 
Il est vrai que la crainte de donner lieu à la maisdiv 
de Brandebourg, devenue journellement plus puis? 
santé , à mesure que la palatine se précipitoit de 
plus en plus dans l’abymcpar toutes les erreurs dont 
les souverains sont capables , de sc mêler dans les 
afiàircs de ces provinces et de s’en mettre en 
possession sous prétexte de maintenir leurs. droits; 
cette crainte, disons-nous, a eu sans doute sa 
bonne part au religieux maintien de cet accord >. 
contre le gré des électeurs , ou plutôt malgré leur 
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zèle furieux,, et les vues de ceux qui savoicntTex* 
citer. Au moins est-il sur qu%.les pays de Juliers 
et de Berg ont joui d’une tranquillité en matière 
de religion que rien n’a altéré. On a laissé tranquil- 
lement les protestans multiplier et s’enrichir, sans 
leur ppposer le moindre obstacle. Le quart des 
Labitans , ou pour mieux dire vraisemblablement 
le tiers , est de cette secte religieuse. 

Le Palatinat présente à cet égard un aspect 
tout différent. Ce beau pays étoit anciennement 
entièrement protestant , ainsi que son souverain. 

11 avoir flotté avec violence entre les deux sectes 
du protestantisme , par un zèle aveugle des princes 
' qui s’y étoient adonnés , et qui avoient alternatif 
•vement gouverné. C’étoit une folie du siècle , dont 
le protestantisme même n’avoit pu se défaire , 
quoiqu’elle fût plus absurde , s’il est possible , dans 
ses principes , que dans ceux des souverains catho- 
liques. D’ailleurs , nous l’avons déjà observé , il ^ 
parolt y avoir dans les familles certains penchans 
qui s’y perpétuent , et qui , comme il est naturel , 
frappent davantage dans celles des souverains. 
Depuis deux siècles et demi , la famille palatine est 
agitée violemment et sans aucun relâche , par le zèle 
religieux. En mil six cent quatre-vingt-cinq, le 
prince palatin FhUippe Guillaume , de la ligne 
catholique de Ncubourg , acquit ces états par droit 
de succession. Ce prince régna peu. H fut chassé de 
son pays en mil six cent quatre- vingt-huit par Içs 
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François avec les violences connues^ et il’ se 
sauva à Vienne , ou il mourut en mil six cent 
quatre-vingt-dix. Son fils Jean Guillaume lui suc- 
céda , et on lui, rendit son électorat dévasté à la 
paix de Risvick en mil six cent. Ce fut-là l’épbqüe 
d’un des plus grands fléaux (^ consolida tous les 
malheurs du Falatinat. Les plaies des guerres et des 
pestes sont passagères et guérissables : celles du 
fanatisme durent autant que lui; et pour le malheur 
de l’humanité , il s’est montré jusqu’ici une’hydre 
immortelle contre tous les Hercules qui l’ont 
attaqué. .Jean Guillaume avoit accompagné son 
père dans sa -fuite à V ienne. 11 s’en faut de beaui- 
coup que cette ville soit encore le siège st l’école 
de la tolérance, mais elle l’étoit bien moins alors. 
Le nouvel électeur le fit bientôt sentir à ses sujets i 
qui respicoient k peine à la suite des maux atroces 
que leur avoit fait essuyer.- Louis XIV. U intro- 
duisit d’abord la religion catholique dans son pays, 
avec des droits égaux aux autres, et entr’autrés celui 
de se servir de leurs églises , ce qu’on-nomme dans 
la constitution de l’Empire, le Simultaneum. Le 
premier de cesarrangeroeos aurok été -juste , s’il 
s’étoit-fait par les principes de la liberté religieuse 
qui appartient de droit à tous les hommes, mais lo 
dernier étoit inique. Une église catholique qflie 
des objets si choquans aux yeux des protestans , 
et un temple protestant paroit si méprisable aux; 
yeux des catholiques, que ce Sixnultaaeuxn est le 
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vrai moyen d’inspirer aux deux partis la haine h 
plus atroce. L’électeur n'avoit en vue que de 
dépouiller les protestans. Les oppressions furent 
61 vigilantes , que les autres princes protestans 
d’Allemagne s’en mêlèrent, et l’obligèrent, en 
inil sept cent cinqs^de conclure l’accord suivant. 
« Que les protestans conserveroient le libre exer- 
cice de leur religion ; que les luthériens garderoient 
tout ce qu’ils avoient possédé en mil 'six cent 

vingt-quatre i et les réformés, k l’égard des catho- 
liques , tout ce qu’ils avoient eu en mil six cent 
quatre-vingt-cinq, excepté dans les villes où les 
-catholiques n’avoient pas eu d’églises du tout , et 
ou ils pourroient en avoir ; enfin , que les réformés 
leur donneroient deux septièmes des revenus ecclé' 
élastiques. » 

Cet accord n’a jamais été tenu de bonne foi. Il se 
trouve, dans le Muséum allemand de mil sept cent 
iqUatre-vingt-deux (t),utt morceau sur 'l’état ac" 
tuel du Palatinat ^ qui donne des notices fort 
curieuses k c# sujet dont nous reporterons ici 
les principales. • - 

A ce Jeah Guillaume succéda , en mil sept cent 
seize , son frè<% Charles Philippe , qui avoir été 
jusque • Ik gouverneuv du Ty roi pour l’empereur.. 
Celui-ci commença son règne par défendre d’ins- 
truire 1a jeuhessè d’après le catéchisme de Hcîdelr^ 


* XQ Jîmûéros i i , pages 396 8{ suivantes. 
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j>crg i qui est un livre élémentaire et fondamental 
chez la secte des réformés , et on enleva l’église 
.du Saint-Esprit aux réformes de cette ville avec 
violence. Cela causa de nouveaux troubles tres- 
cniels; on eut, de nouveau, recours aux princes 
protestans d’Allemagne , qui firent tant , que I’é-«^ 
lecteur se vit obligé de rendre aux réformés , et 
leur église et leur catéchisme. Mais cet acte de 
justice involontaire aigrit violemment l’esprit de 
l’électeur contre ses sujets protestans. Pour punir 
la ville de Heidelberg , il alla établir sa résidence 
à Manheim , et il opprima les rectaires de toutes 
es façons imaginable.?. Les vexations de son frère 
avoient déjk porté un grand nombre de palatins 
à s’expatrier. Les siennes , au commencement de 
son règne , causèrent une émigration encore beau- 
coup, plus grande et plus subite. Des colonies, de 
palatins se répandirent dans toute l’Allemagne 
protestante , et y apportèrent leur industrie et leur 
savoir-faire agricole. Une grande partie se réfugia 
en Amérique. De là est venu qu’cn anglois un 
palatin signifie tout colon venu d’ailleurs. iCes 
émigrations ont continué presque sans interrup- 
tion , avec plus ou moins de vivacité , et ce son^ 
elles principalement qui ont épuisé d’hommes ce 
beau pays. Au commencement « des sujets catho- 
liques étoient venus remplacer tes émigrans,. Ces 
gens vouloient presque -tous vivre amc dépeitc 
^u souyqrgin ^ et celui-ci , .n.e, pouvant p!«is foùcnii 
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'à tous ces bienfaits » cette immigration eut bientât 

, I 

atteint son terme. 

Pour se faite une idée de l’abrutissement et 
de la fureur religieuse ou les moines ont su sjou- 
vent mettre les électeurs palatins , il sulHra de 

■ rapporter les faits suivans. Le doyen Scharnaucr 
de Heidelberg fut envoyé en mil sept cent , avec 
une compagnie de cavalerie dans tout le bailliage 

' de Germesheim , ou il vola et pilla les hàbitans <i 
sa fantaisie ;'il arracha les enfant à leurs parens , 
et' fit jeter les plus ' opiniâtres dans des cachots, 
d’où l’on pût à ^ine les arracher à demi morts 
de faim et de misère. En mil sept cent quinze , 
Paul Ussleben , jésuite , fit 'distribuer 'des thèses 
>où il soutenoit : i®. qu’un fidèle n’osoiten cons- 
cience avoir de liaison avec des ^ hérétiques 
2®. qu’on pouvoir ôter à ces hérétiques toutes 
les charges et les emplois ou honneurs qu’ils 
possédoient , et même la vie ; 3®. que les princes , 
qui , après avoir été sommés par l’église, laissoient 
vivre les hérétiques, et négligeoient d’exterminer 
les hérésies dans leur pays , peuvent être déposés , 
et leurs possessions occupées par d’autres princes 
catholiques. Les professeurs protestarts s'opposè- 
rent â la publication de ces thèses 7 mais le" gouver- 
nement eut l’ineptie clé soutenir leur pilbliçation. 

■ Lorsque les princes protestans prirent la cause 
de leurs frères opprimés dans le Palatinat , on 
éablit en niil sept cent vingt une commission ik 
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conseillers des deux religions, pour cxamiircr k- 
l’avenir les plaintes des deux partis. Mais cette 
commission est devenue une des plus grandes 
vexations. Elle n’a remédié k rien , elle coûte plus 
que l’entretien de toutes les églises et de toutes 
les écoles du pays ; de sorte que les pauvres minis- 
tres et maîtres d’école languissent dans la dernière 
misère , tandis que MM. les conseillers , tant catho' 
liques que prorestans , vivent dans l’oisiveté avec 
des revenus considérables. Ce conseil ecclésias- 
tique a même nui essentiellement aux protestans, 
si le fait rapporté dansll correspondance de Schloct; 
tzer (1) est vrai; savoir , que c’est sur son avis que 
la cour électorale a défendu les assemblées des mi- 
nistres protestans, nommées Synodes. M. Schloet- 
zer dit lui-méme que ce fait devroit bien être 
éclairci au public par quelque membre du conseil. 
Mais aucun ne l’a osé ou voulu ; et ce sont de cés 
mystères d’iniquité qui restent toujours cachés. Les 
inspecteurs ecclésiastiques ont présenté des plaintes 
a l’électeur en mil sept cent soixante-dix-sept ; mais 
^ elles n’ont pas produit le moindre effet. 

L’auteur du mémoire , dans le Muséum que nous 
citons , élève jusqu’aux nues l’électeur d’à présent ; 
mais il avoue pourtant que les protestans n’en 
souffrent pas moins autant de vexations secrètes 
que jamais. La cause principale , en est que toutes 


(i) Numéros 25, 8, page 39. , 
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les charges, grandes et petites, excepté quelques-* 
unes que la constitution religieuse détermine , ' ' 
sont entre les mains des catholiques. C'est un 
grand inconvénient qu’un pays qui contient envi- 
ron vingt mille habitans catholiques , cinquante 
mille luthériens , et dix-huit cents mille réformés , 
soit entièrement gouverné par des catholiques. 
Pour remplir les emplois d’après ce système , ort 
est quelquefois obligé de prendre des hommes aussi 
méprisables par leurs mœurs que par leur igno- 
rance. Des gens de mérite se voient ainsi obligés 
de soumettre leurs fortunes et leur liberté aux 
derniers des hommes , souvent portés à abuser do 
leur pouvoir , en raison de leur indignité , et tou-* 
jours occupés à opprimer les protestans. 

On rend outre cela les mariages très-difficiles 
dans le Palatînat. Par un ordre de la cour, quand 
des protestant des deux partis veulent contractef 
un mariage entr’eux , il faut dresser un contrat , 
qui coûte quinze a vingt florins , et absorbe une 
grande partie de ce que des gens 'sans bien pour-* 
toient employer k leur établissement. Lorsque des 
catholiques veulent se marier avec des personnes 
protestantes , la chose souffre encore plus de diffi- 
cultés. En un mot, on ne sauroit croire à combien 
de vexations désagréables les sujets non catholiques 
du Palatînat sont exposés. 

Ces vexations ont sur-tout influé sur la classe 
4nanufacturicrc. Ces hommes, qui n’ont que leurs 
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bras pour vivre, mais ii qui leurs bras assurent par- 
tout une subsistance convenable, sont les plus 
portés à s’expatrier , et le moins ^ aller dans un 
pays où on les voudroit gêner. D’ailleurs, dès 
qu’un protestant veut former un pareil établisse- 
ment , aussi-t6t un catholique lui porte envie , et 
le protestant est opprimé. 

Elles ont beaucoup moins influé sur I*agricul** 
ture , et nous hasarderons à ce sujet une conjec- 
ture qui nous paroit bien fondée. C’est vraisem- 
blablement à la dureté que le gouvernement pala- 
tin a eue , de refuser aux protestans l’cntiée de 
tous les emplois , que l’on doit la belle culture qui 
règne encore dans le Falatinat. Sans cela peut- 
être ce pays auroit été réduit h l’état déplorable 
de la Bavière même à cet égard. Car enfln , on 
ne sauroit se cacher que , pour que ce pays fût. 
seulement aussi peuplé que le Falatinat , il devroit 
avoir un million cent quatre-vingt-dix mille habi- 
tans, tandis qu’il n’en a que huit cents quatre-vingc 
mille tout au plus , le Falatinat ayant trois cents 
dix mille habitans sur cent cinquante milles car- 
rés, et le duché de Bavière étant évalue k cinq cents 
soixante-seize milles carrés. Cela fait une différence 
de trois cents dix mille habitans , et par conséquent 
d’un grand tiers. Les possesseurs des terres qui sont 
restés attachés k leur ancienne religion , dans le Pa- 
latipat , n’y onueu sans doute d’autres ressourcés 
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pour augmenter leur bien-être que la culture , et 
ils s’y sont adonnés. 

Nous ne verrions pas sans cela comment cette 
culture , que l’on s’accorde à assurer qu’on y 
trouve encore , se scroit maintenue dans ce pays ^ 
on ne peut l'attribuer aux soins du gouvernement. 
Il s’en est donné sans doute. Il a rétabli à Lautero 
une école d’agriculture et d’économie politique , 
qu’on a ensuite transférée à Heidelberg. Mais outre 
que l’on ne sait que trop ce que produisent de 
pareils établissemens , celui-ci est trop récent pour 
lui attribuer un effet généralement répandu , et 
qui a dû dériver d’une cause plus éloignée. 

Nous ne pouvons pas non plus l’attribuer à 
l’expansion des lumières en général dans ce pays- 
là. Car , quoique le gouvernement ait aussi formé 
une multitude d’établissemcns à cet effet , comme 
*une académie de peinture et de sculpture, une école 
de chirurgie , un observatoire ’a Manhcim , et qui 
plus .est une académie des sciences , et une société 
de physique et d’économie ; il n’y a point de 
pays protestant en Allemagne ou les connois- 
sanccs soient moins répandues que dans le Pala- 
tinat. Il est sûr qu’une contrée d’Allemagne 
protestante ne sauroit jamais tomber dans la crasse 
ignorance , ou la hiérarchie , tant séculière que 
régulière , a soin de tenir le peuple dans les cantons 
catholiques de cette partie de l’Europe. Quoi qu’if 

CB 
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fen soit , ce ne sonc pas ces établissemens du gouver- 
nement , ni même l’université de Heidelberg, aux- 
quels on peut attribuer dans le Palatinat un eâêc 
quelconque fort utile sur. l’.esprit humain , et par . 
contre-coup sur l’agriculture. Car les places de 
ces établissemens, et celles de l’université de Hei- 
delberg, sont presque toutes .occupées par des 
hommes infiniment médiocres. A l’université de 
Heidelberg , fondée en mil trois cent quatre-vingt- 
six , la plus ancienne après celle de Paris, et autre- 
fois si célèbre , les professeurs catholiques sonc 
des hommes médiocres , parce qu’ils sont mé- 
diocres ; et les protestans , parce que les catho- 
liques ne soulFrent pas qu’on y en appelle d’autres. 

Voici donc comment il faut expliquer ce phé- 
nomène. Le protestantisme, très- anciennement 
introduit dans le Palatinat , y a porté chez le 
peuple des lumières , et l’a délivré d’une infinité 
de préjugés. Voila l’immense avantag^, de la 
réforme ; avantage qui la rend supérieure à tous 
les établissemens d’universités , d’académies des 
sciences, &c. Ceux-ci n’éclairent que les condi- 
tions relevées ; la réforme a éclairé les peuples. 
Elle se fonde sur la lecture de la bible ; donc tous 
les adbérens de cette secte ont dû apprendre à lire ; 
donc on a établi par-tout des maîtres d’école qui 
ont enseigné à lire et à écrire k tout le peuple 
en général ; et cela seul développe considérable- 
ment l’esprit humain. La réforme a délivré 1« 
Tome Vil, ‘ Eç ^ 
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peuple d’une multitude de fêtes, et lui a dbpné 
par-là une activité naturelle. Cette réforme ayant 
pénétré dans le Palatinat , un des plus beaux pays 
* de la terre , ou la nature répond si bien aux tt avaux 
du cultivateur , a dû lui inspirer l’envie de perfec~ 
donner la culture. Car, rien n’encourage au tra- 
vail et à l’industrie , comme la perspective pro- 
chaine de recueillir le prix de ses soins. Dans 
des pays moins fertiles , où cette perspective est 
beaucoup plus éloignée, les cultivateurs se sont 
arrêtés et découragés. La multiplication des em- 
plois a fait un grand tort à la culture dans toute 
FAllemagne. Tout le monde a voulu avoir parc 
aux rangs que les gouvernemens accordoiem à leurs 
stipendiés : dès qu’un cultivateur avoit amassé 
quelque capital , il a fait étudier ses enfans , pour 
qu’ils obtinssent une charge, et le capital a été 
dissipé. L’introduction du cadtolicisme dans le 
Palatinat , et l’impossibilité toujours croissante où 
les protestans s’y sont vus d’obtenir des emplois , 
y ont arrêté ce mal plus qu’ailleurs. Plus de gens 
sont restés fidèles à l’agriculture , et y ont laissé 
leurs capitaux. 

Mais cela n’a pourtant pas pu arrêter les maux 
de Tintolérance. Le mal-aise , le mécontentement 
pour des vexatidm , dont on ne sauroit entre- 
voir le rémède ni le terme , fait émigrer jour- 
nellement une foule d'individus , empêche peut- 
être bien des personnes de procréer leur semblable) 
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épuisent en un mot ce beau pays , et le feront 
sans doute mourir de la consomption , k laquelle 
sa constitution saine et vigoureuse résiste en vain. 

Les deux duchés o6rcnt un tout autre spectacle. 
Ils sont beaucoup moins favorisés de la nature que 
le Palatinat ; et on assure qu’ils ne sont pas non 
plus si bien cultivés. On assure , disons-nous y 
mais peut-être prend-on les beautés de la nature 
pour celles que produit l’art et le travail des 
hommes ; peut-être les voyageurs n’ont-ils vu et 
observé le Palatinat que dans les belles contrées. 
Car enfin, comparez et le moule et les moyens de 
l’agriculture , vous ne trouverez pas des marques 
d’une industrie beaucoup plus grande dans les 
sommes du Palatinat. Il y a beaucoup plus de ter- 
rein en labour , en prairies , en vignobles , dans 
le Palatinat \ parce qu’il est plus grand et plus fer- 
tile. 11 y a aussi plus de jardins , et cela paroit seul 
marquer une culture plus soignée, quoique les 
jardins du Palatinat aient peut-être moins besoin 
de travail que les champs et les prairies dans les 
duchés. Mais k cela près le Palatinat contient seiza 
mille chevaux , et les deux duchés vingt-quatre 
mille. L’un a cent seize mille béies à cornes, les 
autres cent soixante-quinze mille j l’un quatre- 
vingt-un mille bêtes à laine, les autres cent dix 
mille. Par-tout le nombre excède pour les duchés 
la proportion de l’étendue , et à bien plus force 
raison celle de la fertilité ; et pour les chevaux et 
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les bctes à cornes , même celles de la population» . < 
A tous autres égards , ces deux provinces 
sont infiniment supérieures, en industrie , en;- 
commerce , en aisance et bien-être , au Palatinat. 
Mais si l’on nous demande h quoi il faut attribuer 
cette différence , nous sommes fort embarrassés y 
non pas sans doute à trouver les causes immé— - 
diatcs de ces effets : ce sont , la liberté politique » 
religieuse et -commerciale , éternels et à jamais 
uniques moyens de prospérité. Ces deux provinces 
en sont une , preuve frappante ^ et indubitable. 
Mais qu’est-ce qui leur a procuré toutes ces 
libertés ? par quel moyen unt de sagesse s’est- il 
concentré dans .ce petit coin de terre, tandis. ' 
qu'il est entouré de pays gouvernés d’une façon - 
si opposée k la saine raison ? • > ■ 

On ne sauroit l’attribuer aux > lettres et aux. 
sciences. Elles n’y ont jamais régné avec éclat ; 
et même à l'heure qu’il est , elles y sont dans le 
plus grand état de médiocrité. La galerie de ta- 
bleaux de Dusseldorf a engagé le . gouvernement 
à établir dans cette ville une académie des beaux- 
arts, et le profit qui lui revient de ses tribunaux 
y a fait former une académie de jurisconsultes. On 
y a aussi fondé une école de chirurgie et d’accou- 
chement. Mais k l’exception du premier de ces- 
éràblissemens , les autres n’ont aucune réputation.- 
Bs ne sont que l’effet de l’ennui d’un gouverne-- 
mcBt qui s’agite pqur avoir l’air d’opérer queque -- 
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bien. L’industrie de ces pays , beaucoup plus an*< 
ctenne que tons ces établissemens , n’est sans 
' ‘doute que l'efièt des lumières générales qui font 
en Allemagne le caractère particulier de la réforme 
religieuse , excepté quelques pays , où. la noblesse 
a eu le despotisme aveugle . de retenir les cultiva^ 
' teurs dans la servitude. Mais ni ces établissemeos ^ 
ni ces lumières générales des contrées protestantes 
en Allemagne, ne sont certainement la, cause de 
la sagesse législative qui règne dans ces deux pays. 

Il existe dans ces duchés, ime grande, liberté 
religieuse. Ce n’est pas .qii’il.ne s’y .voie de temps 
en temps, des folies k cet égard. Non-seulement» 
comme dans . plusieurs pays libres , le peuple s’y 
adonne à une espèce de fanatisme toute parti-r 
culière , dont nous avons donné un. échantillon 
dans l’histoire de l'établissement de Romsdorf; 
mais le clergéy; montre qu’il est clergé par-tout» 
k quelque secte. qu’il soit voué» dès qu’il formé 
- un corps. En mil sept cent quatre-vingt, M. W est- 
hof, inspecteur des églises luthériennes du duché 
de Berg, présenta, au nom de 1 sa: synode,' un; 
placet k l’électeur , poiff implorer lesecours du bras 
séculier, contre ceux qui méprisoient les égliseé 
et lessacrerocns ; parce que , dit- il , ils sontsottfdsiî 
aux exhortations , ils bravenx les censures eccié*. 
siastiques , n’allant jamais dans les églises, que le- 
refus dl'unc Upulturt hoimite ne punit que leur- 
famille souvent innoceiue , et que le bras séctUice* 

E e iij 
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£ût quelquefois difficulté de frapper sur ceux que 
les ecclésiastiques lui désignent y tandis qu’un tel 
mépris du' culte divin et des sacremens ne peut 
que rendre les esprits nuéchans , attirtr les puni^ 
tiens divines sur le pays , et la ruine sur les familles^ 
L’électeur ordonna dix jours après , que le bras 
séculier devoir tout de suite assister le clergé pro** 
cesnfit , d’après le recès de Wesel,dans ses 
censures , sans rechercher si elles étaient justes ou 
non. Si l’électeur a eu envk par-là de nuire a la 
religion protestante, cet ordre est un trait de la 
plus fine politique. Mais il nuira aussi essentiel'-* 
lement au pays. D» que cet ordre eut paru « 
la synode fit pué»lier une proclamation , par bquelle 
on avertit les détracteurs des choses sacrées , que 
s’ils n’assistent régulièrement au service divin , et 
n’usent des sacremens , on les condamnera d’abord 
à des amendes envers les pauvres ; qu’ensuite on 
ks dépouillera de toutes leurs charges cléricales ; 
qu’après cela on les exclura publiquement par non» 
et surnom d* b société; chrétienne , et les tiendra 
pour des païens et des pétgers. Enfin , s’ils meurent 
sur ces entrefaites , on leur refusera une sépulture 
honnête. On ajoute que rékcteinr a promis de 
punir ultérieurement ceux que ces menaces ne 
rameneroient pas ; la pmnition demandée dans Ix 
requête étoit , des peinas corporelks et le bannis-, 
sement. Dans un pays tel que ces deux duchés 
«D a conçu tout k rifficule etl’abomixiation d’unn 
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Celle conduite ; on a fait des observations sur ces 
pièces , et l’on a prouvé leur déraison et leur atro- 
cité. M. Schloetzcr a rendu cette fois service 'a 
l’hununité en publiant par extrait toutes ces pièces 
fort curieuses ( i ). Le synode de son côté a fait cir- 
culer une justification , dont M. Scbloetzer a inséré 
un extrait dans quelques numéros (i). £ile en 
appelle d'abord aux grandi droit qm lui ont été conférés 
en mil six cent soixante- dou[e et mil six cent soixante- 
dix-sept, A cela on répond, quon sait bien que les 
hommes ont eu autrefois la stupidité d'accorder 
'des droits exorbitans à leurs prêtres ; mais il s’agit 
de savoir s’il n’est pas absurde de réclamer ces 
droits en mil sept cent quatre-vingt. Ensuite elle 
fait un tableau singulier de quelques folies religieuses 
qui régnent dans ces deux duchés. On répond encore 
qu’on ne dispute pas qu’il ne faille enfermer les 
fous, et punir les criminels, supposé qu’il y en 
ait. Cependant 1 >1 y 9 lieu de croire que tout ceU 
est exagéré. Au reste , la façon dont ces nouveaux 
inquisiteurs protestans ont été honnis dans toute 
l’Allemagne, nous porte à croire que leur dessein 
est resté sans eâct, et n’a causé aucun trouble dans 
ces deux pays , de sorte que la plus grande liberté 
religieuse y règne encore, (j) 

(1) Dans sa Correspondance, auaérois 43, 6, pages 19 
£t suivantes. 

(a) Idem. 5a, 33 , page 339 du. même ouvrage.. 

(3) On leur a sur-tout reproché avec raison que pl»; 

£e iv 
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‘ C’est sans doute cette liberté religieuse 'qui 4 
tant fait prospérer ce deux provinces et s’il est 
vrai que l’agricultuce y soit en moins bon état 
que dans )e Palatinat , il faut l’attribuer k ce que 
les bonnes terres y appartiennent presque toutes 
k des catholiques , que l’ignorance et le nombre 
'de fêtes empêche de pro&pérer autant qu’ils le 
pourroient. Si le pombre de pauvres qui existe 
'dans ces deux duchés paroît excessif, nous croyons 
devoir encore l’attribuer au catholicisme : il est 
vrai que nous ne connoissons pas sur cet objet 
les détails qui pourroient changer cette conjec- 
ture en certitude ; mais il y a de ktrtes présomp- 
tions. Dans le duché de Berg, Dusseldorf, ville 
presque toute catholique , contient une immense 
quantité de pauvres , relativement à sa population ; 
ensuite dans le duché de Juliêrs , ou le nombre des 
protestans est considérablement moindre ,1e nom- 
bre des pauvres est de beaucoup le plus grand. 


sieurs d’er.tr’cux étcient eux-.niêmes h cause dçs maux 
dont ils SC f IJgnolent. En recevant les jeunes gens à U 
, conimunion , ils font promettre solemneflement aux 
récipiendaires de' s’abstenir à jamais du jeu et de U 
danse. Quand ensuite il arrive à ces personnes de jouer 
et de danser dans le monde , elles s’absàennenf de U 
sainte-scène j de crainte de la profaner , à cause des idées 
outrées et monasticiues que leurs propres prédicateurs 
•«nt inspirées, _ ... .. . 
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Dans celui-là il y a un pauvre sur dix-neuf babi- 
tans , dans l’autre un sur trente-un. 

Si la liberté religieuse a beaucoup contribué à la 
splendebr de ces pays, il faut en attribuer une grande 
partie à la liberté civile. Nous ne sommes pas po- 
sitivement instruits du degré, de liberté dont, y 
jouit le cultivateur; mais il doit>étre plus grand 
que dans la plupart des pays dé la 'Westphalk. (i) 

On m’alléguera peut-être , pour expliquer tous 
ces phénomènes, une note de M. Scbloetzet $uc 
le Palaiinat (i). « Nous voyons , dit-il , par cet 
écrit , un phénomène qui n’a peut-être pa$ son égal 
dans toute l’histoire religieuse : Une religion , léga- 
lemcht dominante par les loix , en voit une autre 
s’élever à côté d’elle sans son consentement, et 
devenir pourtant , sans saint Barthelemi , en moins 
de c'cht ans codominante , et qui plus esc , oppri- 
mer, aâbiblir, et peu à peu extirper. la, domi- 
nante (3). Four expliquer ce phénomène inoui, je 


(i) Ces deux piys ont un grand caractère de ceux 
où régne l’aisance et la liberté ; c’est une multitude 
infinie de procès. Les hommes libres sont entêtés; et 
quand ils ont du bien , les hommes suivent leur penchant 
(a) Correfpondance, numéros i^, 8 , page 40. 

(3) M. Schloetzcr se trompe lourdement par envie 
de faire de l'esprit. Rien de plus ordinaire lorsque le 
souverain embrasse une religion nouvelle, que la domi- 
nante soit extirpée. Non-seulement l’histoire de l’établis- 
sement de la religion chrétienne et de la réfiarmatioa 



44^ ' Livre HL Possessions 
me rappelle que le Palacinat est uti du petit 
nombre des pays en Allemagne où il n'y a point 
d’états. La Norwège perdit sa liberté civile dès 
qu’on lui eût 6cé sa noblesse ; une possession 
immémoriale , des loix y des pactes , des sermens » 
tout cela ne sert de rien sans des surveilians in* 
dépenJans. » < 

Assurément des états sont un beau moyen de 
maintenir une constitution ^ et d’en rétablir, on 
même d’en établir une ; il faut le préserver soi- 
gneusement quand il existe , c’est un corps formé. 
Le souverain ne domine que parce qu’il a une 
masse de puissance autour de lui , plus grande 
que celle d'aucune union de particuliers , et que 
ses sujets ne savent comment faire pour se réunir 
en corps. Il est sûr que les états des deux duchés 
ont essentiellement contribué au maintien de leurs 
libertés civiles et religieuses ; sans eux la sainte 
fureur de la maison palatine auroit réduit ces pays 
dans un état bien plus déplorable que le Falatinat » 
parce qu’ils n’ont pas ses ressources. 

Mais gardons-nous de plusieurs erreurs qu« 
présente ce passage de M. Scfaloetser. D’abord 


est pleine «le faits pareils , mais celle de Textension du 
mahométisme sur le globe en fournit une foule d’exem» 
pies. Ce qu’il y a d’êtonnant , c’est au contraire que l’an— 
cienne dominante ait fût une résistance d’un sièçle , dans 
sne telle position. 
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ta noblesse n’est pas absolument une nécessaire 
condition pour avoir des états ; elle ne l'est que 
dans nos constitutions européennes , où la no- 
blesse a été exclusivement propriétaire. Pourvu 
que les propriétaires forment un corps , qu’ils 
soient nobles ou non , rien n’est plus indiifêrent ; 
il seroit même plus avantageux que ce fussent les 
gens éclairés ) les lettrés, qui en formassent un, 
s’il ne se trouvoit toujours trop de Schloctzcrs 
parmi les lettrés non propriétaires , pour pouvoir 
leur confier les libertés d’un peuple. , 

Ensuite, les états mêmes ne maintiennent et ne 
procurent pas toujours le bonheur du peuple. Je 
n’en citerai , ‘ pour exemple , que le doché de 
Mccklenbourg : il a des états très-puissans j cepen* 
dant, la liberté civile et Ireligicusc existe -t- clic 
dans ce pays ) Mais aussi , quelle diffîrcnce* 
dans les résultats! Les deux provinces donc nous 
parlons , n’ont que cent trente milles carrée 
d’étendue , et comptent dans Iqpr sein quatre 
cents vingt mille babitans au moins. Le Mcc- 
klenbourg , pays d’une fertilité immense en grains, 
situé sur le bord de la mer , et par conséquent 
susceptible du plus grand commerce , a trois cents 
milles carrés d'étendue ( et selon M. Büsching, 
deux cents vingt radie habitans , ou selon d’autres , 
tout au plus trois cents mille habitans, tandis 
qu’il devroit en contenir près d’un million , s’il 
étoit aussi peuplé ; et il le seroit , si ses états, 
étoieot aussi sages que ceux de Juliers et de Berg. 
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Cela fait d’autant pins d’honneur à ceux-cî. 
'On ne sauroit trop les louer , et bénir le ciel de 
leur avoir accordé des privilèges dont ils font un • 
si noble usage. Ils ont donné des preuves admi- 
rables d’une sagesse peu commune , en mil sept 
cent' quatre- vingt -deux ; ils ont porté le sou- 
verain à abolir la question ; iis ont fait établir un 
corps de milice a cheval pour la sûreté des grands 
chemins, et pour arrêter les vagabonds. 

Mais ce qui est plus admirable encore, et qui 
devroit servir d’exemple aux états du pays qu’ha- 
bite' M. Schloetzer, puisqu’ils tiennent une con- 
duite toute contraire ; c’est qu’il y a dans les états 
de ces deux duchés, quatre-vingt-seize députés de 
la noblesse contre huit des villes , en supposant 
que chaque ville y en envoie deux , et que chaque 
député ait sa voix , ce qui est douteux : et cepen- 
dant, la noblesse propriétaire a eu le bon esprit 
de connoitre que l’impôt levé sur les possessions 
territoriales, e;t le plus naturel, le plus avanta- 
geux , pour toute la province. Elle n’a point jeté 
ks charges sur les villes, et n’a point eu la courte' ' 
vue de croire se libérer en faisant payer l’indus-; 
trie , et en mettant des impôts indirects. Jamais 
ks états d’Hannovre n’ont connu cette sagesse ; 
aussi le pays d’Hannovre n’a-t-il que huit centi 
cinquante mille habitans sur sept cents milles car-, 
rés d’étendue. Au reste, nous ne citons pas ces. 
états pour en faire la satyre, mais parce que 
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rexexnplé en doit être plus frappant pour M. 
Schloetzcr ; car , du reste, c’est l’histoire des états 
de presque tous les pays de rAllcmagne. £t 
n’avons-nous pas vu nos parlemens en France , 
résister de toutes leurs forces aux sages mesures de 
l’immortel Turgot, par des vues aussi fausses , aussi 
bornées ? Comment , après cela , pourrpit-on ne 
pas s’étonner de la sagesse toute particulière des 
états de ces duchés? et qui pourra expliquer com- 
ment ces hommes rares ont pu y parvenir , et 
suivre si constamment cette route tracée par leurs 
ancêtres } 

Nous ajouterons une observation k toutes celles 
que nous ont fourni ces deux intéressantes pro- 
vinces. Si quelqu’un vouloir soutenir encore l’uti- 
lité des grandes villes pour enrichir le pays, et 
pour y exciter l’industrie, ces deux duchés lui 
iroposeroient sileîice. Le duché de Juliers n’a que 
très-peu de villes , dont la plus grande ne contient 
pas trois mille cinq cents habitans. Les trois 
principales du duché de Berg peuvent en con- 
tenir vingt-huit mille ensemble ; parmi les autres 
six , il n’en est point qui ait deux mille cinq cents 
habitans. Berlin, capitale d’une grande monarchie, 
ville sur laquelle deux souverains , qui ont régné 
soixante-dix ans , ont épuisé toutes les ressources 
du système réglementaire et manufacturier , n’a 
pu porter la population totale de la Marche de 
Bj:and6bourg,sur une étendue de six cents soixante- 
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quatre milles d’Allemagne ^ qu’à un million cirt** 
quantc-sept mille âmes ; et les duchés de Juliers 
ou de Bel'g, appendices d’un autre état ^ où il n’y 
a qu’un petit nombre de petites villes, où le 
goin’crnement n’a rien fait , parce qu’on a mis son 
étude k l’empécher de tien faire , où la seule 
liberté a agi, ont une population plus que double 
de celle-là. Et notez bien que la Marche est un 
pays où le paysan n’est pas esclave ; queBerlin est 
le grand foyer de lumières de l’Allemagne ; que 
ni les fêtes , ni les vexations des moines mendians , 
ni les dîmes ecclésiastiques, &c. ne s’opposent Ik 
au bien-être du peuple. Songez à tout cela; et 
niez, si vous pouvez, que la liberté de commerce 
et d’industrie ne soit le premier , le seul des 
moyens de faire fleurir un pays, de lui donner 
ces mêmes manufactures et cette population , qui 
font l’objet de votre activité aussi inquiète que 
mal conçue. 

Duché de Deux -Ponts. 

M. Bachmann , conseiller privé , et chef des 
archives du duc de Deux-Ponts , a publié , en mil 
sept cent quatre-vingt-quatre, un droit public de 
ce duché fort étendu ; mais il ne s’y trouve pas 
un mot sur l’état politique de ce pays : on n’en 
trouve rien non plus dans aucun autre livre. Cela 
prouve assurément une jalousie peu éclairée du 
gouvernement , qui craint et qui fuit les lumières 
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que ks gens de lettres pourruient lui donner. 
Nous ne pourrons donc présenter au lecteur que 
les notions que nous avons pu rassembler çà et 
là , sur cette contrée. , 

' Les états du duc de Deux- Fonts consistent dans 
la principauté de ce nom , et quelques appendices 
éparpillés. Le duché de Deux- Ponts est presque 
enebvé dans la France ; il n’y a que quelques 
pointes à l’orient qui touchent au Palatinat , et 
d’autres au nord - ouest , à l’électorat de Trêves. 

L’étendue de tout ce pays , avec ses appen- 
dices, est de quatre-vingt-doute milles ou deux 
cents cinquante-cinq lieues carrées. Quoiqu’il soit 
hérissé dans beaucoup d’endroits de grandes mon- 
tagnes couvertes de bois , il y a nombre de can- 
tons très-fertile$ : il n’est donc guère possible de 
lui accorder moins de cent cinquante mille habi- 
tans. M. Normann dit qu’on fait monter les 
revenus du duc à cinq cents mille florins. L’auteur 
des voyages d’un François en Allemagne , les port* 
à huit cents mille. 

Voici quelle idée M. Normann nous donnai 
des productions de ce pays (i). Sur les hautes 
montagnes toute culture est impossible , et il y 
a quelques districts sablonneux dans la plaine qui 
ne produisent guère que de l'avoine ; mais tout 


(i) \oyei son ouvrage dté , Vol. t , partie a , pages 
i4<i et suivantes. ' • ■ . .. 
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le reste offre le plus beau terrein à l’agriculture. 
On y produit en effet tout le grain dont le pays 
a besoin; cependant on poUrroit sans doute 
le cultiver beaucoup mieux qu’on ne fait ; mais 
l'économie rurale , ainsi que tous les genres d’in- 
dustrie , sont dans ce pays encore loin du degré 
de perfection qu’ils ont acquis dans d’autres. On 
cultive du vin dans quelques cantons , et le pays 
produit beaucoup de lin et de chanvre ; mais qu’on _ 
n’y travaille point, ou du moins pas de manière 
à en faire un objet utile de commerce au dehors , 
ce qui scroit si aisé. On entretient dans quelques 
cantons beaucoup de bétail, et entr’autres des 
brebis ; mais on n’en sait pas du tout fabriquer la 
toison. Une des productions du règne minéral 
les plus importantes , ce sont les carrières d’agate , 
de l’une desquelles on tire aussi du jaspe. Il y a 
un endroit qui n’est point du territoire de Deux- 
Ponts , mais sur la frontière , nommé Oberstein : 
il est tout peuplé de tailleurs d’agate et d’or- 
fevres, qui font des tabatières d’agate, qu’on 
leur porte en cachette du pays de Deux-Ponts ; 
quoiqu'il y ait, dit-on, peine de mort prononcée 
contre ceux qui se rendent .coupables du crime 
énorme de transporter un de ces cailloux hors 
du pays. Cependant, ajoute M. Normann, on 
a établi une manufacture _ducde de ces pierres : 
pn diroitquc les possesseurs de ces cailloux en 
ont été jaloux comme dei enfans*; car', si la 

manufacture 


I 
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'Inanufacture a été établie après la défense, il y a 
eu un temps où on a voulu les garder tous dans 
le pays. Quoi qu’il en soity'cette législation est 
folle, absutde, pour des diamans; mais quel nom - 
lui donner lorsqu’il s’agit d’agate 1 Le pays a 
encore des mines de mercure , de cuivre, de 
fer, et même d’argent; mais il paroît qu’on ne 
sait pas mettre en oeuvre ces richesses, ou que 
des dépenses plus pressantes empêchent de cun" 
sacrer les fonds nécessaires ù leur exploitation ; 
au moins est-ce le cas des mines de mercure , de 
beaucoup les plus importantes , et qui sont allées 
toujours en diminuant , non que la veine se soit 
appauvrie , mais parce que , faute d’avances et d’un 
fonds sufüsant, on ne sauroit en tiCer le parti 
convenable. Aussi le duc a-t-il renoncé au mono« 
pôle de ce métal , il s’en fait seulement payer une 
redevance de huit sous par quintal. Du reste , il 
n’y a dans le pays ni commerce id industrie ; car 
on ne peut pas nommer ainsi quelques ouvriers qui 
travaillent ça et la, et qui font aller quelques 
métiers de laine et de coton ; ni la société typo- 
graphique de Deux-Ponts , qui occupe quelques 
I presses. Il y a un grand collège dans cette ville , 
dont les principaux instituteurs ont entrepris une 
collection d’auteurs latins et grecs, aux frais de 
cette société ; cette collection a très- bien réussi, 
elle est fort-utile. Mais il faut qn’il y ait des me- 
nées srneulières à ce collège, puisque l’homme le 
Tome ni, Ff 
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plus savant qui y étoit attaché , a résigné l'emploî 
qu’il y possédoit. 

Le duc n’entretient aucuucs troupes, ce qui est 
assez étonrant pour un prince qui doit avoir 
‘ccnc cinquante mille sujets, tout au moins, Æt 
qui doit se préparer à défendre de grands intérêts. 

Mais c’est assez parler de l’Allemagne ; volons, 
•pour varier notre sujet, cemme l’Astolphc de 
l’Arioste, dans une autre partie du monde, et 
'rapportons un atticle des annonces politiques de 
•M. Schloetz^r, eu date de lez et Maroc; mai 
'mil sept cent quatre-vingt-deux (i). Voici ce 
qui s’y troiive met à irtot : 

« Une de nos provinces est à présent entière- 
ment et toujours enclose, comme un parc, afin 
‘qu’aucun animal des bois ne puisse passerenterrein 
'étranger. Le prince qui règne dans ces contrées 
entretient des régimens entiers de chiens de 
chasse , mis en quartier chez le cultivateur , avec 
ordre de les nourir g'rarK , et de répondre sur sa 
tête des se iictes. 11 n’y a pas long-temps que ce 
prince passa par . ! , sa suite étoit composée d’un 
corps de six cents chiens de chasse. » 

« Ge prince est sanguinaire dans le sens littéral. 
Un jour il fit venir son cuisinier dans son cabinet ; 
il le fit mettre tout nü , lui versa de l’esprit-de-vin 
sur le corps , et y mit le feu. Ce cuisinier est 


(i) Si/tlce/{ers Stadts-Afi{àgen,n°‘ i ,y, page 59. 
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devenu enragé au milieu des tourmens les plus 
horribles. Le prince a fait le même traitement à 
un de ses secrétaires. Celui-ci fut sauvé par un 
valet-de-chambre , qui le fît couvrir de fumier : il 
n’en est pas moins estropié à jamais , et il se pro- 
mène en cet état dans la ville de n 

« Il y a une certaine dame à sa cour que le 
prince ne peut pas souffrir. Un jour if lui a pris la 
main , comme pour la baiser , et lui a coupe l’index 
avec les dents. 

I « Il mène sa maîtresse par-tout avec lui ; li 
table , elle est assise k sa droite, et son épouse k 
sa gauche. » 

« Tout le pays est comme stupéfait. Personne 
n’ose parler de tant de tyrannies ; bien moins 
encore quelqu'un ose-t-il en écrite un mot au- 
de Ik des frontières, excepté moi. » 

Ibrahim Ben-Abdallah. 


Fin du Tome septième et dernier. 
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